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La combinaison climatisée de
Mox émet une onde corporelle immédiatement captée par les enregistreurs. Jé
enfile un long couloir. Sa marche est suivie constamment par des caméras
invisibles. Il s’arrête devant une porte numérotée.


Une porte qu’il connaît bien.
Là, derrière, le colonel Zolos l’attend.


L’officier supérieur, l’œil
figé sur un écran, aperçoit le commandant de l’autre côté de la cloison. Il
vérifie le code bio-corporel du visiteur.


Il déploie d’énormes
précautions. Le Centre de Secours Spatial – le fameux C.S.S. –
détient des dossiers secrets, des informations et une documentation de la plus
haute importance. Les personnes étrangères au service ne sont pas admises.
Sinon, il faut un laissez-passer spécial. Des gardes filtrent sévèrement les
entrées.


Jé connaît le règlement très strict.
Il patiente. Enfin un clignoteur vert signale que tout est en ordre. Le panneau
coulisse.


Zolos, derrière son bureau
surchargé de claviers et d’écrans, accueille son meilleur agent. Il lui désigne
un fauteuil.


— Asseyez-vous, Mox.


Comme d’habitude, il ajoute
avec regret :


— Excusez-moi d’avoir
interrompu votre permission. Les nécessités du service l’imposent.


— Naturellement !
soupire Jé.


Il s’assoit, croise ses jambes
et hausse les épaules. Zolos est un petit marrant. Il a toujours besoin de
quelque chose lorsque son personnel est en congé. Quand il donne une
permission, il la signe avec une certaine réticence, comme s’il n’aimait pas
voir ses gars sans rien faire.


En revanche, c’est un homme
droit, ponctuel. Il travaillerait vingt-quatre heures sur vingt-quatre s’il le
pouvait. Il s’inquiète quand ses équipages partent pour l’espace. Responsable
de tout un vaste secteur de la Galaxie, il s’épuise en efforts parfois vains.
Car il ne réussit pas à tous les coups. Il subit des échecs. Et ces échecs le mortifient.
Il tient beaucoup à sa réputation et à celle du Centre. Il exige le maximum de
ses agents.


D’ailleurs, le titre officiel
de « Centre de Secours Spatial » est largement dépassé. Le Centre
enquête sur divers problèmes concernant l’espace et les questions parallèles.
Son but essentiel reste néanmoins le sauvetage sidéral.


Zolos caresse ses tempes
fortement argentées.


— Mox, c’est grave. Très
grave. La base 109 ne répond plus.


Jé maîtrise toujours son
émotion. Il lui en faut pour l’exciter. Il demeure froid, imperturbable, et
cette attitude irrite son chef.


— Bien sûr, vous vous en
foutez !


— Non, colonel, rectifie
Jé. Vous savez parfaitement tout l’intérêt que je porte à la vie humaine. J’ai
sauvé des tas de gens qui n’étaient rien pour moi. Je fais mon métier avec tout
mon cœur. Mais à vous entendre, on croirait que les colons de la base 109 sont
déjà tous morts. Votre voix est lugubre.


— Ma voix trahit mes
sentiments, voilà tout. Je me fais des cheveux blancs pour les scientifiques
d’Erod-II.


— Parlez-moi donc de cette
base 109, murmure Jé.


Zolos appuie sur un bouton.
Une immense carte céleste s’éclaire derrière lui. Sur fond noir, de minuscules
ampoules électriques rouges et jaunes signalent la position des étoiles et des
planètes. La carte délimite seulement le périmètre d’action du Centre.


Au milieu, ou à peu près, une
plus grosse ampoule symbolise Ter-7, le bastion stellaire le plus avancé dans
le cosmos. Ter-7 est une planète aménagée. Elle ressemble comme deux gouttes
d’eau à sa vieille sœur, la Terre originelle.


Au-delà, existent des
bases-relais installées par les pionniers de l’exploration spatiale. Il s’agit
de jalons plus modestes, perdus aux confins de la zone couverte par Ter-7.


Des groupes d’hommes, peu
nombreux en général, habitent ces bases lointaines. Ils portent le flambeau de
la civilisation terrestre et ils se livrent à toutes sortes de recherches. Le
personnel est surtout scientifique. Il effectue des stages périodiques et il
est renouvelé en bloc. Une équipe remplace une autre équipe.


L’univers est si vaste que sa
conquête ne s’achèvera jamais. Les hommes ne l’ignorent pas. Mais ce projet de
très longue haleine passionne l’humanité entière.


Zolos se lève, saisit une
baguette et montre un petit point lumineux à l’extrême nord de la carte.


— Erod-II, précise-t-il.


Les ampoules rouges
représentent les étoiles et les jaunes les planètes. Erod-II appartient à un
groupe de cinq mondes orbitant autour d’un soleil.


— Combien ? s’informe
Jé, avare de ses paroles.


— Combien… quoi ?


— Distance.


— Quatorze années-lumière.


Hum ! tousse Mox.


— Ça vous effraie ?


— La distance n’est pas un
obstacle grâce à la quatrième dimension. Mais vous ne trouvez pas que vous vous
alarmez trop vite ? À la base 109, laissez-les donc réparer leur émetteur.
Il y a peut-être aussi des perturbations dans les communications à travers le
subespace.


Le colonel se rassoit. Il tape
du poing sur le bureau.


— Ne dites pas des
idioties, Mox. Vous savez très bien que les émetteurs sont autoréparables. Par
leurs propres ordinateurs. Si une panne se produit, elle est immédiatement
détectée et réparée dans un délai très court. Quant aux perturbations du
subespace, elles n’empêchent jamais les ondes de se propager. Nous notons
simplement des parasites, des images floues et une écoute mauvaise.


Il insiste, persuasif :


— La direction de
l’Exploration Spatiale m’apprend que le contact avec la base 109 est rompu
complètement, depuis plusieurs jours. Tous les essais pour renouer avec Erod-II
se sont avérés vains.


Je pars toujours volontiers
pour des missions de secours, mais il ne voudrait pas parcourir quatorze
années-lumière pour des prunes. Aussi aimerait-il attendre une confirmation du
silence de la base 109.


Zolos vit sur des charbons
ardents. Sa patience s’émousse très vite. Pour lui, il y a vingt-cinq hommes en
danger dans un coin de l’espace, sur une planète où il faut se déplacer en
scaphandre parce que l’atmosphère est irrespirable.


— Mox… L’Exploration
Spatiale me demande de faire quelque chose. C’est notre boulot, après tout.


Il tire un dossier d’un
tiroir. Il l’ouvre. Il montre des photographies.


— Tenez. Voilà les
identités des vingt-cinq personnes de la base 109. Six types de la Force de
Sécurité et dix-neuf scientifiques, des civils.


Je tripote les photos collées
sur un fichier. Il hoche la tête.


— Qui dirige la base
109 ?


— Ron Filler, un
technicien. La direction de l’Exploration ne confie pas ses bases à des
nouilles. Ron Filler a fait ses preuves. C’est un type qui nous préviendrait
s’il se passait quelque chose d’anormal.


— Alors, ronchonne Mox,
vous n’avez pas reçu d’appel alarmant ! Pourquoi ce pessimisme ?


— Vous comprenez, Filler
ne peut probablement pas nous avertir. C’est ça le drame.


Un sourire tiraille la bouche
de Jé. Il évoque l’une de ses aventures :


— Vous vous souvenez de
Skop ?


— Bien sûr.


— Je ne pense quand même
pas qu’Erod-II soit, comme l’était Skop, isolée par une barrière-temps [bookmark: _ftnref1][1]. Il faut trouver
autre chose comme explication.


— Vous en avez une ?
grimace Zolos.


— Euh !… bafouille
Mox.


— Éliminons votre histoire
d’émetteur en panne, voulez-vous. C’est franchement idiot, trop facile. Vous
voyez autre chose ?


Devant le silence de son
agent, le colonel triomphe. Il plaide sa cause et il n’a plus besoin
d’insister. D’ailleurs, il exige de son personnel une obéissance absolue. Mais
il tient à convaincre Mox.


— Vous vous posez des
questions sur le silence de la base 109. Si, ne protestez pas. Je vous connais
bien. Depuis quelques minutes, vous avez un air préoccupé.


— Eh bien ! soupire
Jé, un saut du côté d’Erod-II nous renseignera plus que des suppositions en
l’air. Car au fond, l’explication est peut-être plus simple que nous le
pensons.


— Je souhaite, Mox, qu’il
n’y ait pas trop de pots cassés et que vous puissiez serrer la main de Ron
Filler. C’est un gars parfaitement équilibré. Il ne se démonte pas pour un
rien. N’empêche, il reste à la merci des aléas de l’espace.


— Il y a les gardes de la
Sécurité, remarque le commandant.


— Bah ! Ils encadrent
les scientifiques pour la forme et ils les emmerdent, c’est sûr. C’est pareil
pour chaque base. Ils jouent les héros et les mères-poules. En fait, face à de
graves événements, ils perdent les pédales.


— Vous êtes dur pour les
types de la Sécurité !


— Écoutez, Mox. Je reçois
fréquemment les doléances de ces messieurs de l’Exploration. Eux, ils voient le
côté grandiose, technique, de leur mission. C’est vrai, ils travaillent pour
l’humanité. Je leur tire mon chapeau. Ils passent au crible toutes les planètes
de l’univers. Ils ont un boulot fou. Alors ils ne veulent pas être embêtés par
des chiens de garde.


Zolos appuie sur une touche.
Il entre en communication avec la direction centrale de l'Exploration Spatiale
installée dans la capitale de Ter-7.


Un homme aux cheveux blancs
apparaît sur un écran. Il reconnaît son correspondant.


— Ah ! Colonel.


— Bonjour, Melwon. Vous
avez du nouveau pour la base 109 ?


— Hélas ! rien. Nos
appels restent toujours sans réponse. Notre inquiétude augmente.


— J’ai convoqué mon
meilleur agent. Il est prêt à partir pour Erod-II.


— Jé Mox ? devine le
directeur.


— Oui.


— Je le connais de
réputation. Il a prouvé ses capacités. Qu’il décolle au plus tôt. J’attends
avec impatience son rapport.


Zolos interrompt le contact.
L’écran noircit.


— Vous avez entendu,
Mox ? À l’Exploration Spatiale, ils sont salement inquiets. La vie de
vingt-cinq hommes est en jeu. J’ai même peur qu’il se soit produit une
catastrophe, là-bas. Coupés du reste du monde, ils doivent se sentir bougrement
isolés.


Il se lève, marque un
tressaillement. Ses traits se durcissent. Les minutes lui semblent
extraordinairement précieuses.


— Votre équipage ?


— Je sais où joindre
Nadie, Ten et Gia, assure le commandant. Dans deux heures, ils seront là.
Pendant ce temps, je vais alerter les mécanos pour qu’ils programment le Cos-200.


Il se fige, salue
militairement et tourne les talons. La porte s’ouvre devant lui. Il se rend
dans son bureau. Très vite, il obtient Nadie Gem et la convoque de toute
urgence. La navigatrice se trouve chez elle.


— Nadie… Où sont Ten et
Gia ?


— À cette heure ?


Elle consulte sa montre.


— Au bar, avec des filles.


— Bon. Tu t’occupes d’eux.


— C’est urgent ?
demande la fille.


— Évidemment. Sinon Zolos
n’aurait pas interrompu notre perm. Rendez-vous dans deux heures, au Centre. O.K. ?


— O.K. ! Jé.
Ne te fais pas de bile.


Rassuré, Mox se précipite vers
un interphone. Sur l’écran apparaît un type en combinaison blanche. C’est le
chef mécano.


— Ted !


— Mox. Vous avez besoin de
moi ?


— Oui. Prépare le Cos-200
et programme l’ordinateur pour un vol vers Erod-II.


Ted parcourt des yeux un
fichier mural.


— Où ça perche ce
bled ?


— Quatorze années-lumière.
Tu trouveras. Erod-II, tu as compris ?


— O.K. ! J’ai
pris vos ordres sur magnétophone. Erod-II, d’accord. Ça urge ?


— Plutôt.


— Dans trois heures, ça
vous va ? C’est le minimum. Je dis à mes gars de se grouiller. Le Cos
sera fin prêt.


— Merci, Ted.


Au puits 17, les mécanos
s’affairent. Ils vérifient le Cos-200 pièce par pièce. Des
électroniciens s’occupent de l’ordinateur. C’est une ruche bourdonnante.


Une heure plus tard, Nadie Gem,
Ten Roof et Gia Paz, déjà revêtus de leur combinaison de vol, se présentent
devant Mox.


— On a fait ficelle !
remarque Gia.


Il tapote son gros ventre. Sa
figure bouffie reste décontractée. Il ne s’affole pas. Il explique avec
regret :


— Dommage, Jé. Tu m’as
presque tiré du lit. J’avais dégoté une chouette pépée. Une rousse, comme je
les aime. Quand Nadie m’a appelé, j’étais en train de me déshabiller. Tu m’as
fait louper un bon coup.


Au sein de l’équipe règne une
joyeuse ambiance, amicale. Ce sont tous des copains. Ils se tutoient. Si Ten et
Gia charrient Mox quand il regarde trop intensivement Nadie, en revanche, Jé ne
se gêne pas pour dire à ses deux collègues ce qu’il pense d’eux.


Nadie est belle dans sa
combinaison bleue. Ses yeux légèrement bridés brillent avec éclat et ses
cheveux bruns sont toujours soigneusement coiffés. Elle ne néglige pas sa
beauté, malgré les exigences de son dur métier.


Mox lance à ses amis un regard
navré.


— Désolé de raccourcir
votre permission. Le service. Nous devons être disponibles à toute heure du
jour et de la nuit.


Gia grimace. Il évoque la
belle rousse qu’il a plaquée à un moment particulièrement émouvant.


— À qui le dis-tu !
Je t’en prie, ne rabâche pas ta salade. Nous la connaissons par cœur. Nous
appartenons à une administration sans pitié.


— Qui n’emploie que des
célibataires ! précise le commandant.


— Tu vois un peu des gens
mariés, abandonnant leur famille brusquement pour une mission dans
l’espace ! braille Ten. Ça désunirait le ménage le plus solide. L’espace,
c’est bon pour des gars comme nous, qui ne laissent rien derrière eux. Au fond,
si nous nous cassions la gueule, personne ne nous pleurerait.


Nadie hausse les épaules. Elle
pense à sa mère. Ten dit des bêtises. On laisse toujours quelqu’un de cher
derrière soi. Ou alors, il faut vraiment avoir un cœur de pierre.


La pendule du bureau marque 11 heures
du soir et le calendrier électronique indique le vingt-sept novembre d’une
année autour de 2 500.


Mox utilise à nouveau
l’interphone. Il se penche sur un écran.


— Ted ! appelle-t-il.


— Commandant !


— Le Cos est
prêt ?


— Il reste des bricoles,
apprend le mécano-chef. Vous pouvez monter à bord.


— O.K. ! Nous
arrivons.


Tous quatre sortent du bureau.
Ils enfilent des couloirs, descendent par des ascenseurs tubulaires et accèdent
au puits 17, situé à des dizaines de mètres sous le quartier général du Centre,
déjà lui-même enfoui sous terre à l’abri d’une attaque atomique.


Grâce aux caméras installées
partout, Zolos peut suivre ses hommes depuis sa forteresse.


Des mécanos en combinaisons
blanches sortent du Cos-200, le vaisseau le plus perfectionné du C.S.S.
Ils saluent cordialement l’équipage réputé.


Le Cos-200.


Un énorme astronef elliptique,
en forme de soucoupe, sans un hublot. Sa structure franchement
anti-conventionnelle, d’avant-garde, surprend un non-initié. Ses performances
rendent jaloux plus d’un autre pilote. Car il peut, au besoin, se rendre dans
n’importe quelle partie de l’univers. Son ordinateur de bord prend en charge
les opérations les plus délicates et il supplée les défaillances humaines.


Zolos ne demande pas à Mox
d’aller hors du secteur balayé par Ter-7. L’exploration de l’espace, c’est
l’affaire des pionniers. S’il s’agit toujours d’un bond dans l’inconnu, c’est
quand même un bon mesuré.


S. 703, le système solaire
d’Erod-II, a été passé au crible par les gars de l’Exploration. Ils ont
étiqueté toutes les planètes, effectué un recensement général. Ils ont
disséqué, analysé les atmosphères, le sol, l’eau. La base 109 s’est installée
avec toutes les garanties.


Pourtant, quelque chose
cloche. Un incident mineur aurait été surmonté. Il s’agit donc d’un accident
beaucoup plus grave. L’espace fourmille de dangers et les garanties qu’offrent
les spécialistes de l’Exploration possèdent tout de même des limites.


Ted serre la main de Jé et de
ses compagnons.


— Vous allez vers
S.703 ?


— Hélas ! soupire
Gia.


— Pourquoi hélas ?


Mox pousse le mécano-chef du
coude.


— Gia a des regrets. Il
n’aurait pas voulu partir. Surtout pas ce soir.


— Bah ! lâche Ted,
haussant les épaules. Vous avez de la veine. S.703 n’est pas le pire des
systèmes. À côté d’autres, il est accueillant. Seulement voilà, vous partez
toujours où il y a du grabuge. C’est sérieux ?


— La base 109 ne répond
plus, explique brièvement le commandant.


L’équipage monte à bord.
Immédiatement, Jé se met en communication avec Zolos. Le visage soucieux de
celui-ci apparaît sur l’écran.


— Colonel, nous sommes à
bord.


— Très bien, Mox.
Appelez-moi quand vous aurez atteint Erod-II. Melwon a hâte de rassurer les
familles des colons.


Rageur, Jé coupe le contact.
Il grommelle :


— Toujours le même, le
colonel. Il voudrait des nouvelles avant que nous arrivions !


Il se branche sur la cabine du
mécano-chef, à l’abri derrière les barrières de protection thermique.


— Ted ?


— Commandant !


— Parés ?


— Oui, parés au départ.
Mes gars regagnent les blockhaus. L’ordinateur est réglé pour
11 h 57.


À plus de cent mètres de
hauteur, le couvercle du puits 17 s’ouvre sur le ciel clouté d’étoiles. C’est
une belle nuit de novembre, tempérée dans cet hémisphère.


À l’heure prévue, l’ordinateur
lance les moteurs photoniques. Une éblouissante lueur fulgure autour du Cos-200
tandis qu’une monstrueuse chaleur rayonne.


Le puits 17 est embrasé. Il
résonne d’un bruit infernal. Ses parois supportent très bien ces fantastiques
conditions. Les rampes antithermiques et anti-acoustiques assurent leurs
fonctions.


Le vaisseau discoïde s’élève
lentement et monte dans la tubulure. Bientôt, il s’éjecte au-dehors. Tout
survol de la cité a été interdit pendant le décollage.


Les lumières de la ville
filtrent à travers la coupole translucide et rapetissent à toute vitesse. Le Cos-200
se place en orbite d’attente autour de Ter-7.


L’ordinateur du bord annonce
d’une voix monocorde :


— Phase 2. Gagnez les
cylindres d’apesanteur.


Jé, Nadie, Ten et Gia
obéissent par routine. Ils confient leurs vies à un cerveau électronique et ils
trouvent cela normal. Ils s’enferment chacun dans un caisson hermétique où le
vide se fait instantanément.


Des fixations magnétiques les
empêchent de flotter. Puis l’ordinateur entame la phase 3.


— Hibernation.


Dans les caissons, la
température s’abaisse progressivement et celle des corps aussi. Un voyant vert
clignote au-dessus de chaque cylindre quand le point de poïkilothermie est
atteint.


Quatre voyants verts jettent
leurs feux simultanément. Alors, le cerveau électronique règle les ultimes
détails, effectue les dernières vérifications de sécurité.


Puis le Cos-200 se
lance dans l’espace à la vitesse de la lumière. Après quoi, il bascule dans la
quatrième dimension. Il disparaît des écrans-radars installés sur Ter-7.


Désormais, il n’a plus aucun
contact avec sa base.
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Bip ! Bip !
Bip !


Toutes les trois secondes, la
sonnerie résonne à bord du Cos-200. L’ordinateur déclenche aussitôt tout
un processus d’opérations méthodiquement programmées.


Les lampes vertes clignotent
au-dessus des caissons étanches. Mox et ses compagnons ne bougent encore pas.
Ils ressemblent à des momies dans leurs cercueils, mais déjà la température de
leurs corps se réchauffe progressivement.


Le stade de l’hibernation
s’achève.


Le cœur, les poumons, toutes
les grandes fonctions de l’organisme, se remettent en mouvement, effaçant les
effets de la léthargie prolongée.


Le premier – c’est réglé
pour ça – Jé ouvre les yeux. Il aperçoit le clignotant vert au-dessus de
lui. Il n’entend pas la sonnerie intermittente. Mais il sait que le vaisseau
est sorti de la quatrième dimension.


Ses facultés intellectuelles
et sa mémoire reviennent très vite. Il attend patiemment que le couvercle de
son container s’ouvre. Cela se fait automatiquement.


C’est toujours un grand moment
d’émotion d’émerger de la quatrième dimension, même pour des habitués. L’homme
a l’impression de ressusciter. Dans son caisson, il était presque mort. En tout
cas, il présentait tous les symptômes de la mort.


Le dôme du cylindre coulisse.
Cette fois, Mox peut se dresser. Il n’est même pas engourdi, ankylosé. Il
éprouve au contraire une merveilleuse sensation de détente.


Il quitte son container, jette
un coup d’œil indifférent à ses camarades encore endormis, et se dirige vers
son pupitre de commandes.


La voix impersonnelle de
l’ordinateur l’accueille :


— Bonjour. Nous avons
S.703 en point de mire.


— Hein ? bafouille
Jé, brusquement replongé dans la réalité.


— S.703, répète calmement
le robot. Le système solaire d’Erod-II.


— Ah ! Erod-II !
soupire Mox.


— Je vous rappelle,
commandant, que votre mission consiste à expliquer pourquoi la base 109 ne
répond plus aux appels de Ter-7.


Jé se frotte les yeux. Sur le
panoramique apparaît un gros point brillant, jaunâtre : S.703.


— Distance ?
demande-t-il.


— Cinq millions de
kilomètres, précise l’ordinateur. Les moteurs photoniques nous propulsent à une
vitesse voisine de celle de la lumière.


— C’est trop vite. Freine.


— C’est déjà fait,
commandant, et nous ralentissons encore.


Le Cos-200 est pourvu
d’un système qui combat les effets de la décélération. Depuis quelques années,
de notables améliorations ont été apportées dans la technique de l’hibernation
et surtout dans sa phase de réchauffement. Les hibernés récupèrent beaucoup
plus vite et se réadaptent en quelques minutes.


Jé met les poings sur ses
hanches. Il contemple pensivement le gros cube où est enfermé le robot.


Il plaisante :


— Finalement, mon vieux,
sans toi, je me demande ce que nous ferions. Tu nous mâches tout. À ce régime,
nous deviendrons fainéants.


— Vous pouvez parfaitement
me suppléer, remarque le cerveau électronique.


— Tu as calculé l’orbite
d’Erod-II ?


— Oui.


— Décidément, gémit Mox,
tu n’as aucune défaillance. Tu n’oublies pas un détail.


— Je suis là pour ça,
rappelle l’ordinateur.


Désœuvré, se sentant
parfaitement inutile, le commandant revient vers les caissons d’hibernation.
Les trois autres ampoules vertes clignotent. Gia, Nadie et Gem s’apprêtent donc
au réveil.


En effet, cinq minutes plus
tard, ils sont debout. Jé les assaille de sarcasmes :


— C’est fini ce
roupillon ? Ne vous pressez pas trop.


Paz sent son estomac délabré.
Il bâille :


— Si tu étais un chic
commandant, Jé, tu nous apporterais le petit déjeuner au lit. Tu te lèves avant
les autres, il faudrait au moins que ça serve à quelque chose.


Mox hausse les épaules. Il
désigne la pendule.


— Le petit déjeuner !
Et puis quoi encore ? Tu as vu l’heure, mon gros ? C’est plutôt le
moment du dîner.


24 heures, en effet.
L’équipage du Cos-200, affamé par son jeûne forcé, se dirige vers la
distributrice alimentaire. Chacun boit un verre de bouillie protéinée et
vitaminée. Cette nourriture parfaitement équilibrée et hautement nutritive
apaise la faim.


Peu après, le robot
annonce :


— Le vaisseau est passé
sur orbite elliptique. Apogée : cinquante mille kilomètres. Périgée :
dix mille.


Mox et ses compagnons
s’installent à leurs postes habituels. Ils effectuent des calculs, des
vérifications. Ils cadrent Erod-II sur leurs écrans. Mais ils ne voient pas
grand-chose de la planète.


— Orbite trop haute,
ordonne Jé. Descendons.


Le Cos-200 réduit
progressivement son altitude et il se stabilise bientôt sur une orbite
circulaire à mille kilomètres. Grâce aux caméras grossissantes, les détails
deviennent très visibles.


Erod-II ressemble à un gros
caillou pelé, sans la moindre végétation. De hautes montagnes barrent pourtant
l’horizon et, chose appréciable, il y a des mers.


De l’eau !


Mox s’est sérieusement
documenté sur Erod-II. Il localise très vite la base 109.


Elle se situe au bord d’une de
ces mers qui serait plutôt un grand lac, à en juger par son étendue. Les
bâtiments en étoile, préfabriqués, étanches, reposent sur une petite
plate-forme. Vue d’en haut, ou même de l’intérieur, la base 109 ne diffère pas
des autres bases montées sur un modèle standard. On peut simplement, selon les
besoins, rajouter des éléments et les juxtaposer aux autres.


L’ensemble s’en trouve agrandi
et jouit des mêmes normes de sécurité.


Les bâtiments se trouvent
éclairés par le soleil. Les coupoles transparentes scintillent et la tour de
contrôle, surmontée par l’antenne de télécommunications, s’élève dans un ciel
plutôt jaunâtre. Il faut des scaphandres pour sortir dans cette atmosphère,
mais la pesanteur est voisine de celle de Ter-7. Les bases sont toujours
installées sur des planètes parfaitement adaptables. Ainsi, les colons ne
souffrent pas trop des conditions physiologiques anormales.


— Gia ! ordonne Jé.
Vas-y. Contacte-les. Si leur antenne principale est détraquée, ils nous
capteront sur leurs récepteurs auxiliaires. D’ailleurs, ils ont dû nous repérer
sur leurs radars. Or, logiquement, l’équipe de Ron Filler a encore trois ans à
tirer. Ils n’attendaient pas de visite avant ce délai.


— S’ils croient que la
relève arrive déjà, ils se fourrent le doigt dans l’œil, remarque Ten, à
l’affût devant son écran personnel.


Paz grimace en manipulant des
touches :


— Je les plains, les gars.
Leur contrat est de cinq ans. Cinq ans à être enfermés dans une boîte étanche !
Moi, je deviendrais dingue.


— Bah ! soupire Mox.
Ils ont des femmes, des distractions. Ils jouissent d’un équilibre psychique
excellent. En général, ils ne se cassent pas la tête.


Il s’approche de Paz.


— Tu accroches quelque
chose ?


Gia, navrée, tend une main
vers un haut-parleur muet.


— Rien.


— Essaie encore.


Le radio recommence ses
appels. Il parle dans un micro :


— Base 109… Base 109. Si
vous m’entendez, répondez. Ici le Cos-200.


Il se fatigue très vite car il
devine l’inutilité de ses efforts. Il lève les bras au ciel.


— C’est cuit, Jé !
Ils ne nous entendent pas. Pas plus qu’ils n’entendent Ter-7.


Le commandant se caresse le
menton. Il commence à croire que Zolos avait raison de l’envoyer sur Erod-II.
Il s’y passe quelque chose de louche. Différentes hypothèses viennent à
l’esprit.


Jé fait des
suppositions :


— Ils n’entendent pas ou
ils ne veulent pas entendre ?


Nadie Gem tressaille. Son
corps frissonne dans sa combinaison bleue.


— Qu’insinues-tu ?


— Rien. Qu’ils font
les andouilles, en bas.


— Bon, glapit Ten.
Admettons que leur émetteur soit bousillé. Mais ils devraient voir le Cos-200
sur leurs écrans. Alors, si j’étais Ron Filler, je dirais à quelques gars de
sortir de la base et de se montrer.


L’ordinateur a stabilisé le
vaisseau à cinq cents kilomètres d’altitude, à la verticale de la base 109. Le
panoramique central et les annexes renvoient une image fixe, décevante. Il
n’existe aucune animation autour des bâtiments.


Ce n’est pas exceptionnel. Les
colons ne sortent pas pour leur plaisir car cela exige le port d’un scaphandre.
Mais nom d’un chien, ils devraient se bouger ! Les visites sont trop rares
pour passer inaperçues !


— Mal polis, avec
ça ! rouspète Gia. Indifférents. Est-ce que notre approche leur
déplaît ?


— Je n’aime pas ce
silence, avoue Nadie, très pâle. J’ai peur qu’ils ne soient tous morts.


— Morts de quoi ?
riposte Roof.


Sa silhouette maigre contraste
avec celle, épaisse, de Paz. Celui-ci soutient son camarade.


— C’est vrai. Morts de
quoi ? L’examen extérieur des bâtiments révèle que tout est en ordre. Il
n’y a pas eu de catastrophe, comme nous aurions pu le craindre. Ma première
idée était que nous retrouverions la base en petits morceaux.


L’inquiétude ronge Mox.
D’habitude décontracté, il est anxieux. Il a épuisé ses hypothèses et aucune ne
le satisfait.


Il s’adresse à
l’ordinateur :


— Je ne te demande pas ton
avis, mon vieux. C’est pas ton boulot. Et puis ça dépasse tes compétences. En
revanche, tu vas sagement poser le Cos-200 sur l’aire d’atterrissage.
Encore heureux qu’elle ne soit pas sabotée.


L’image montre la plate-forme
de béton et d’acier destinée à l’accostage et au départ des vaisseaux spatiaux.
Apparemment, rien ne cloche.


— Sabotée…, répète
pensivement Nadie. Tu as des drôles d’idées, Jé.


— Suppose qu’ils veuillent
leur indépendance…


Gia trouve un argument plus
convaincant :


— Moi, si je voulais
emmerder la direction de l’Exploration, je ferais plutôt grève pour raccourcir
la durée des contrats. Aucune base ne peut jouir de son autonomie indéfiniment.
Avant la relève, il y a bien un cargo ravitailleur ?


— Oui, assure Mox. En cinq
ans, le cargo vient une ou deux fois. Mais notre visite n’est pas prévue au
programme.


— Tu crois qu’ils sont
fâchés ? ironise Ten.


— Sûrement pas, dit Gia.
Ils accueilleraient plutôt à bras ouverts des gars qui viennent de Ter-7. Ils
ont du vague à l’âme et la nostalgie de leur planète mère. Erod-II n’est pas
folichon et n’a rien de réjouissant.


Le vaisseau discoïde amorce sa
descente. Ses calculatrices repèrent le lieu d’atterrissage construit à deux
kilomètres de la base, dans un site montagneux, mais ouvert d’un côté sur la
mer.


Bientôt, dans le rugissement
de ses rétrofusées, le Cos-200 se pose sur la plate-forme assez
spacieuse pour recevoir trois astronefs.


Nouvelle déception pour nos
amis. Aucun véhicule ne quitte la base pour venir les chercher.


— Je le répète, ils sont
mal polis ! grogne Paz. S’ils décident de boycotter notre arrivée, c’est
franchement idiot. Ils n’ont pas d’excuse, même s’ils ont reconnu un engin du
Centre de Secours.


Mox prépare deux monojets. Ces
engins sphériques ressemblent à des bulles et leur autonomie est pratiquement
illimitée. Ils servent aussi de véhicules de secours.


— Gia ! appelle Jé.


Paz se raidit. Il devine ce
que mijote le commandant.


— Voilà.


— Endosse un scaphandre.
Tu viens avec moi jusqu’à la base. Puisqu’ils ne veulent pas sortir de leur
trou, c’est nous qui irons vers eux. Nadie et Ten resteront ici et nous
maintiendrons avec eux en permanence le contact-radio.


Gia s’équipe. Il visse son
casque. Il ressemble à un gros insecte. Il vérifie son pistolet-laser et il
s’élance vers le logement des bulles.


Il grimpe dans l’une, rabat le
cockpit. À côté ; Mox l’imite. Puis les deux engins, sur la simple
pression d’un bouton, s’éjectent à l’extérieur.


En longeant la mer, ils
disparaissent vers la base.


Nadie avale difficilement sa
salive. Ten se moque d’elle :


— Nad… Tu en pinces
vraiment pour Jé ?


Elle rougit.


— Tu sais bien que nous ne
pouvons pas nous marier sinon nous serions rayés du personnel navigant. Ils
nous muteraient au sol. Or, Jé ne supporterait pas cette situation. Il a besoin
de voler dans l’espace.


— Et toi ?


— Oh ! moi, je suis
une femme. Je m’adapterais plus vite… Pourquoi me demandes-tu si je suis
amoureuse de Jé ?


— Parce que Gia et moi, il
y a longtemps que nous nous en sommes aperçus. Alors tu dois être inquiète
maintenant que Jé est parti. À l’heure actuelle, il est en vue de la base 109.


Dans le haut-parleur, la voix
de Mox confirme, en effet, la nouvelle. C’est une voix un peu émue, un peu
angoissée.


— Nous avons posé les
bulles devant l’entrée. S’il y a quelqu’un de vivant à l’intérieur, il est
impossible qu’il ne nous remarque pas. Or, nous attendons vainement l’ouverture
du sas.


— Il ne s’ouvre pas ?
demande Nadie, haletante.


Elle suit la scène sur un
écran. De la plate-forme d’atterrissage, il est possible de téléviser la base
et ses environs.


— Non, affirme Jé. Aussi
il ne reste qu’une solution. Nous allons pénétrer dans les bâtiments en
manipulant nous-mêmes le sas, de l’extérieur.


— Faites attention !
recommande Nadie.


— Tu ne penses quand même
pas que les gars de Ron Filler vont nous sauter dessus ! plaisante Mox
pour se donner du courage. En fait, j’ai peur que nous ne découvrions
vingt-cinq cadavres…


Les deux hommes abandonnent
leurs bulles. Ils marchent vers le sas. Ils ne s’illusionnent plus guère sur le
sort des colons. Le silence impénétrable laisse présager qu’il n’y a plus
personne de vivant.


Mais comment sont-ils
morts ?


* *

*


Jé manœuvre le sas. Il tourne
l'énorme volant sans trop de difficulté. Généralement, la porte s’ouvre
électriquement de l’intérieur. Le volant à main n’est là qu’en cas de secours.


— Ça marche, souffle Gia.


Le sas coulisse lentement.
Puis les deux hommes pénètrent dans la chambre de translation. Jé cherche le
déclic d’obturation de la porte étanche. Il le trouve, appuie à tout hasard.
Surprise. Le lourd panneau se referme silencieusement.


— Ça marche, répète Gia,
étonné.


— Oui, admet Mox.
L’électricité fonctionne. La centrale atomique n’est pas amochée comme je le
craignais.


Il consulte les bio-tests
fixés aux poignets de son scaphandre. Il n’enregistre aucune radioactivité.


Automatiquement, la chambre de
translation se remplit d’air respirable. Les deux hommes quittent leurs
scaphandres et les rangent dans une armoire. Ils notent quelque chose de
stupéfiant.


Paz ouvre toutes les
penderies. Il compte les combinaisons étanches. Il y en a vingt-cinq. Celles de
secours sont rangées ordinairement dans un autre magasin.


La conclusion s’impose.


— Ils ne sont pas sortis,
dit Gia à voix basse. Alors pourquoi ce silence ?


C’est de plus en plus
inquiétant. Jé s’attend à trouver des cadavres, mais il garde encore une lueur
d’espoir. S’ils étaient tous paralysés ?


Il s’est trouvé face à des
situations phénoménales depuis qu’il honore son contrat au Centre de Secours
Spatial. Il a voyagé dans l’ultra-univers et dans le microcosme. Il a été mêlé
à toutes les sauces. Il ne s’étonne pas facilement et il envisage les
hypothèses les plus hardies.


Oui. S’ils étaient paralysés par
un rayon inconnu ? Évidemment, ça expliquerait ce silence.


Les deux hommes, prudemment,
entrent dans la base proprement dite. Le grand hall d’accès est vide. De là
partent les divers couloirs disposés en étoile.


Paz et Mox visitent toutes les
pièces, tous les labos, toutes les chambres. Il n’y a personne. Il semble que
tout le personnel de la base 109, y compris les gars de la Sécurité, se soient
volatilisés.


Tout est en ordre dans la
centrale nucléaire fournissant le courant électrique. Les systèmes d’épuration,
de ventilation, d’aération, fonctionnent correctement. Tout serait parfait s’il
y avait quelqu’un !


Dans le bureau de Ron Filler,
une fouille minutieuse ne donne aucun résultat. Jé écoute la bande en place
dans le magnétophone.


C’est la voix de Filler
débitant un rapport sur l'énergie cosmique. Mais rien ne signale un danger
immédiat.


Jé s’énerve. Il tourne en rond
dans la pièce.


— ILS n’ont pas disparu
d’un seul coup. Ils ont dû détecter certains symptômes. Un type comme Filler
aurait dû noter ces anomalies quelque part.


Gia étudie des papiers ;
trouvés dans les tiroirs.


— S’ils n’ont pas eu le
temps ?


Mox hausse les épaules. Il
rage contre son impuissance. Des détails clochent et augmentent le mystère.


— Leurs scaphandres sont
tous dans les penderies. Donc, ils ne sont pas sortis de la base car ils
seraient morts, asphyxiés. Et nous aurions découvert leurs cadavres au-dehors.


Il s’approche de son
compagnon.


— Alors ?


— Alors quoi ?


— Les papelards.


— Rien d’intéressant pour
nous, grommelle Gia. Ils n’ont pas laissé le moindre message. Je pense qu’ils
ont été dématérialisés.


— Hein ? sursaute le
commandant.


— Enfin, bredouille Paz,
je veux dire désintégrés pendant qu’ils étaient à leurs postes de
travail ; ou pendant leur sommeil. Ils n’ont sans doute rien vu, rien
senti.


Il ouvre sa main droite,
l’élève à hauteur de sa bouche. Il souffle dans sa paume.


— Pfff ! Comme ça.


Mox hoche la tête, peu
convaincu.


— Minable, ton
explication.


— Pourquoi minable ?


— Parce qu’elle est trop
facile. La base 109 aurait donc subi une attaque. Qui sont les
agresseurs ?


Gia esquisse un geste vague.


— Mystère ! En tout
cas, ça sent mauvais dans le coin. Nous risquons de subir le sort des colons.
Moi, ça ne me tente pas. Nous ferions mieux de rentrer au Cos-200.


— Attends. J’ai deux
choses à faire. Viens avec moi.


Ils quittent le bureau de Ron
Filler et se dirigent vers le central de télécommunications. Jé pointe son
doigt vers l’émetteur.


— Préviens Nadie et Ten.
Puis contacte Ter-7.


Paz s’assoit sur le siège
réglable. Il tripote des boutons en connaissance de cause. Il en connaît un
sacré bout dans le domaine des télécommunications. Il est sorti premier de son
stage.


Il contrôle, règle. Des points
lumineux sautent sur des écrans. Des aiguilles courent sur des cadrans gradués.
Avec facilité, il accroche le Cos-200 et annonce que la base 109 est
vide. Il ne laisse même pas à Ten et à Nadie le temps de répondre.


Il est pressé. Terriblement
pressé. Il a hâte de partir d’ici. Il coupe le contact avec le vaisseau et
lance son appel vers Ter-7. Les ondes accélérées franchissent le subespace.
Sans cette technique, Ter-7 recevrait l’appel dans… quatorze ans ! Et il
faudrait autant pour le retour.


L’écran central capte une
image, d’abord floue, puis de plus en plus nette. Il s’agit d’une opératrice
casquée en faction devant un ordinateur.


— Ici, le Centre Spatial
de Secours.


La voix est un peu faible mais
parfaitement audible. À cette distance, on ne peut pas exiger la perfection. On
s’entend et on se voit. C’est déjà une performance.


Gia passe le micro à Jé.
Celui-ci annonce avec émotion :


— Ici Jé Mox qui parle
depuis la base 109. Passez-moi le bureau du colonel.


— Mais il est deux heures
du matin ! proteste la standardiste. Le colonel est chez lui.


— Passez-moi son domicile.
C’est urgent.


Une minute plus tard, une
sonnerie aigrelette retentit dans la chambre de Zolos. Jé imagine son chef,
brutalement réveillé, appuyant sur le contacteur du visiophone. Sur le petit
écran s’encadre le visage de Mox.


— C’est vous ? Il est
deux heures du matin, ici.


— Je sais, grogne Jé. Mais
je me moque du décalage horaire. Je risque ma peau en ce moment.


Zolos reprend ses esprits. Les
brumes du sommeil s’estompent. Le cerveau libéré, il glapit :


— Que se passe-t-il à la
base 109 ?


— La base est vide. Le
personnel a disparu. Or, tenez-vous bien. Nous avons trouvé les scaphandres à
leur place. Grosso modo, ça signifie qu’il n’y a guère d’espoir de retrouver
les colons vivants.


Le colonel avale sa salive. Il
devra annoncer une sale nouvelle à Melwon. Vingt-cinq familles vont être
effondrées.


— Vous avez découvert des
traces… enfin quelque chose qui confirme leur mort ?


— Rien, précise Mox. Pas
la moindre poussière. La base est vide mais elle est en état de fonctionnement.
La preuve. Je vous parle depuis le Centre de Télécommunications. Vous aviez
raison, colonel. L’émetteur n’est pas détérioré. Que dois-je faire ?


Le chef du C.S.S. ne réfléchit
pas longtemps. C’est un homme de décision et il ne s’aventure pas à la légère.


— J’informerai Melwon,
mais je ne peux pas lui annoncer officiellement la mort des vingt-cinq colons.
Aussi je lui laisse un espoir. Quant à vous, Mox, enquêtez sérieusement sur
cette affaire. Vous comprendrez aisément qu’il me faut des explications. Ne
revenez pas tant que vous n’aurez pas des preuves. Vous entendez ?


— O.K. !
soupire Jé. Je vous entends. Mais il se pourrait bien qu’aux vingt-cinq
disparus de la base, s’ajoutent vos quatre agents.


— Je vous connais, Mox.
Vous n’acceptez pas la défaite et je suis sûr que vous avez déjà un plan. Dès
que vous aurez du nouveau, rappelez-moi.


Sur Erod-II, Gia coupe le
contact avec Ter-7.


— Il te prend pour le bon
Dieu, Jé ! Tu crois que tu feras revenir les vingt-cinq disparus ?


Le commandant frappe sa paume
gauche, avec son poing droit. Le coup claque et Paz sursaute.


— Gia… Je ne suis pas le
bon Dieu. Je ne fais pas des miracles. Mais je me démerderai pour savoir
comment les colons se sont volatilisés. Sinon, plus personne ne sera volontaire
pour remplacer l’équipe de Ron Filler.


Les deux hommes inspectent une
dernière fois la base déserte, puis ils regagnent leurs monojets. Ils ferment
le lourd sas derrière eux. Et ils se posent des tas de questions.


Ils sont persuadés que la base
109 a été attaquée par des agresseurs singulièrement puissants. Mais pourquoi
les vainqueurs n’occupent-ils pas les bâtiments ? Quel intérêt ont-ils eu
à supprimer vingt-cinq vies humaines ?


Est-ce pour le plaisir de
tuer ?



[bookmark: __RefHeading__24_871339781][bookmark: __RefHeading__9_226679001]Chapitre III


Les Kwars ont creusé une base
souterraine dans les montagnes. Ils ressemblent tellement aux hommes que si on
les mettait, nus, à côté des Terriens, personne ne trouverait une différence.


Seulement, plusieurs détails
en font des étrangers. D’ailleurs, ils viennent d’un coin de l’univers encore
inexploré.


Ils parlent une langue
totalement inconnue. Ils emploient des sons graves et aigus, donc parfaitement
traductibles. Ils s’affublent de curieux vêtements. On dirait des habits de
verre car ils sont transparents. Ils se composent de deux pièces, assez amples,
évasées vers le bas. La partie inférieure est une sorte de pantalon.


Ils portent un sous-vêtement à
même la peau et celui-là est coloré, bleu ou jaune, orange ou mauve. Mais
jamais de couleur violente. Leur tête s’emprisonne dans une espèce de casque
translucide, fermé jusqu’au menton.


Il y a des hommes et des
femmes. Plus d’hommes que de femmes. Enfin il faut les appeler comme ça
puisqu’ils ressemblent terriblement aux Terriens.


Ils s’affairent devant des
appareils apparemment complexes, en tout cas différents de ceux utilisés à la
base 109 par exemple. Un simple coup d’œil à l’équipement scientifique de ces
étrangers prouve que ceux-ci ont atteint un niveau technique très élevé, voire
supérieur à celui des Terrestres.


Ils manipulent des claviers de
commandes et sur une sphère au verre dépoli, l’image du Cos-200 apparaît
en relief, avec une netteté extraordinaire. Il semble que le vaisseau se trouve
à portée de la main. C’est dire que l’arrivée de Mox n’est pas passée inaperçue
pour tout le monde.


Râân semble être le chef de
cette base mystérieuse car ses compagnons manifestent beaucoup d’égards envers
lui. Figé devant la sphère-écran, il contemple le Cos-200 avec intérêt.


— Ils sont évolués car ils
ont résolu le problème de la navigation dans l’espace.


— Que viennent-ils faire
ici ? demande Lûûg.


Râân appuie sur une touche.
Aussitôt, l’image du Cos-200 disparaît et celle de la base 109 lui
succède sur la boule.


— Regarde.


Lûûg ne comprend toujours pas.
Il hoche sa tête casquée.


— Alors ?


— Nous avons visité cette
base de surface et nous n’y avons découvert personne. Tu trouves ça
logique ?


Dêêr se mêle à la
conversation. C’est un individu grand et sec. Il se montre très éveillé pour
ces sortes de problèmes.


— C’est peut-être une base
automatique.


— Non, assure Râân.
L’aménagement intérieur prouve qu’elle était habitée.


— Elle l’était et elle ne
l’est plus, confirme Lûûg.


— Exact, opine le chef.
Nous ignorons ce qui s’est passé et nous n’avons pas à nous en mêler. Du moins
pas directement. Je me demande s’il y aura finalement de la place pour deux sur
cette planète.


— Pour deux ?
sourcille Dêêr.


— Oui. Pour nous et pour
EUX.


— Mais s’ils ont abandonné
leur base ! conclut Lûûg.


Râân reste prudent. Il se
méfie.


— Ah ! Tu le crois.
C’est peut-être un piège qu’ils nous tendent.


— Ça n’explique pas la
présence de cet astronef.


Le chef hausse les épaules. Il
ramène l’image sur le Cos-200. Il étudie les structures du vaisseau. Il
a vu Mox et Gia qui réintégraient le véhicule discoïde.


Il se caresse le menton.


— Combien sont-ils à
l’intérieur ?


— Ça t’inquiète ?
lance un Kwar.


— Oui. Ils ont pu repérer
notre propre base, malgré tout son système de protection. Vous comprenez, ils
étaient là avant nous. Ils possèdent certains droits.


— Tu as remarqué comme ils
nous ressemblaient physiquement ? dit Zôôf, un autre Kwar au visage taché
de rousseur. C’est frappant. Ils viennent pourtant d’un autre coin de la
Galaxie. Nous ignorons tout d’eux.


— Comme ils ignorent tout
de nous, estime Râân. Je m’inquiète surtout s’ils sont animés de mauvaises
intentions. Ils ne sont pas forcément pacifiques, comme nous.


— Que comptes-tu
faire ?


— Je ne sais pas encore.
Je vais réfléchir. Peut-être de vrai-je prendre conseil de Xûûr.


— Le chef du projet
« Expansion » ?


— Oui.


Mais Xûûr est sur Erbor, à
quarante-neuf années-lumière.


— Alors ? Est-ce
impossible de contacter notre planète ?


— Non, reconnaît Zôôf.
Mais Xûûr te critiquera et dira que tu ne sais pas te débrouiller tout seul.


— Tu as raison. Et
Mûûn ?


— Mûûn est retourné sur
Erbor après l’édification de notre base. Il t’a chargé du commandement.


— Dommage, soupire Râân.
Mûûn aurait déjà pris une décision. Tandis que moi, je me sens hésitant.


Une dizaine de Kwars se
regroupent autour de leur chef et lui manifestent leur sympathie.


— Courage, Râân, implore
Dêêr. Tu trouveras une solution.


— Et puis, observe Zôôf,
n’oublie pas que nous sommes ici dans le cadre du projet
« Expansion ». C’est un honneur. Nous aimerions que Xûûr nous adresse
des félicitations et pas des reproches. Il faudra rentrer en triomphateurs sur
Erbor. Nous ne devons pas céder la place aux étrangers. Après tout ; il y
a peut-être une possibilité d’accord. Ils nous ressemblent. C’est déjà un
atout. Et nous sommes pacifiques. Il leur faudrait beaucoup de mauvaise volonté
pour repousser nos propositions.


L’écran sphérique montre à
nouveau la base 109. Râân ne cache pas sa perplexité et un problème le
tenaille :


— L’absence des étrangers
me préoccupe.


— Tu as tort de te casser
la tête pour eux, soupire Dêêr. Je te le répète. C’est peut-être une base
automatique qui fonctionne sans personnel. Et l’astronef est venu voir si tout
marchait bien.


Un second écran sphérique
s’allume. Lûûg désigne les images :


— Regardez.


Râân se précipite. Il scrute
attentivement la boule. Il voit quatre bulles qui se détachent du Cos-200
et se dirigent vers la mer.


— Ils vont à la base.
Sont-ils quatre, ou plus ?


Mox, Nadie, Gia et Paz
atterrissent près des bâtiments en étoile. Jé manœuvre à nouveau manuellement
le sas. Puis il pénètre le premier dans la base 109, précédant ses compagnons.


Les Kwars attentifs ne perdent
rien de leurs gestes. Mais les Terriens disparaissent à leur vue lorsqu’ils
referment le sas derrière eux.


Alors Râân se tourne vers Zôôf
et vers Dêêr.


— Vous êtes prêts ?


— Prêts ! affirment
les deux Kwars.


Ils ont revêtu chacun un
scaphandre. Ils quittent bientôt la base souterraine dans un véhicule en forme
d’œuf.


* *

*


Mox s’assoit au bureau de Ron
Filler. Il étire ses jambes, bombe le torse, prend un air avantageux comme s’il
devenait le nouveau chef de la base 109.


Il observe les divers claviers
permettant de communiquer avec n’importe quelle partie de la station spatiale.
Il paraît satisfait :


— Je crois que nous
installerons notre Q.G. ici. C’est nettement plus confortable et plus spacieux
que la boîte de conserve du Cos-200.


— Une boîte de
conserve ! fulmine Roof. Comme tu y vas ! Tu n’en penses pas un mot.
Notre vaisseau est le plus perfectionné de toute la flotte terrestre.


— Si le colonel
t’entendait ! reproche Nadie.


— Bah ! soupire Jé.
Je dis la vérité. Ici, la place ne manque pas.


— Oh ! Oui, grogne
Gia. Ce serait même plutôt trop grand. Mais ne trouves-tu pas ton idée
dangereuse ?


— Comment ça ?


— Eh bien ! Les
colons se sont volatilisés. Nous pourrions subir le même sort.


Mox démontre que s’il attache
de l’importance à ce problème, il n’existe pas de solution.


— Ici ou ailleurs, nous
sommes à la merci des agresseurs. Même à l’intérieur du Cos-200, je
suppose. Et puis, Zolos exige une enquête. Il faut bien sortir du vaisseau.


Nadie Gem cherche une
explication sur la disparition de Ron Filler et de ses compagnons. Elle
envisage toutes les hypothèses, en tout cas les moins pessimistes :


— Ils ont peut-être tout
simplement quitté Erod-II.


— Et par quel moyen ?
ironise Jé.


— À bord d’un astronef.


— Quel astronef ?


— Je ne sais pas, avoue
Nadie, navrée.


Mox met les pieds sur le
bureau. Il se décontracte. Il ne voudrait pas que ses amis se fassent des
illusions. Il a horreur de ça. Alors, il met les choses au point :


— Cette suggestion est
impossible car lorsqu’un vaisseau de l’Exploration Spatiale amène une équipe
sur une base-relais, il repart aussitôt pour Ter-7 abandonnant les colons à
eux-mêmes. Un seul lien relie les exilés à leur planète-mère : les
communications radio à travers le subespace.


— C’est ignoble !
proteste Ten. Inhumain. Cet abandon pur et simple est une lâcheté.


Jé sourit :


— Ne dramatisez pas. Si la
base a besoin de secours, elle peut toujours appeler Ter-7. Vous savez pourquoi
le vaisseau repart aussitôt qu’il a déchargé les hommes et le matériel ?


— Non, avouent ensemble
Nadie, Ten et Gia.


— C’est à cause des
désertions possibles. Les psychologues ont étudié la question sérieusement.
C’est tentant, un astronef. Surtout quand on en a marre et qu’on voudrait bien
rentrer. C’est tellement tentant que des déserteurs commettraient des bêtises
irréparables.


— Il y aurait des
déserteurs ?


— Bien sûr, confirme Jé.
Ça s’est déjà produit. C’est pourquoi l’Exploration Spatiale a pris la décision
d’abandonner les colons. Ils sont bien obligés d’attendre la relève ! Et,
sachant leur impossibilité de s’évader, ils n’y songent même pas.


— Pourtant, remarque
sombrement Roof, il n’y a personne à la base 109. Et les malheureux n’ont
sûrement pas déserté !


Gia fait claquer ses doigts.
Une inspiration lui vient :


— Je pense à ce que disait
Nadie tout à l’heure, au sujet du départ des colons à bord d’un astronef. C’est
pas tellement idiot cette suggestion !


— Vraiment ! lâche le
commandant du bout des lèvres.


— Supposons un vaisseau
spatial, mais pas d’origine terrestre. Supposons toujours qu’il se soit posé
sur Erod-II et que ses occupants aient, d’une façon ou d’une autre, enlevé
Filler et ses compagnons.


— Pourquoi faire ?
lance Ten.


Paz hausse les épaules.


— Je l’ignore. Ça dépend
de la mentalité de ces agresseurs étrangers. Ils ont pu déporter les colons sur
leur planète, pour toutes sortes de raison que nous n’imaginons même pas.


Au fond, cette hypothèse ne
paraît pas tellement absurde à Nadie et à Ten. Mais Mox la repousse. Il ôte ses
pieds du bureau, allonge la main vers un clavier. Trois écrans s’éclairent et
lui donnent une vue extérieure de la base. Des caméras-T.V. camouflées autour
de la station fonctionnent en permanence.


Il grimace :


— N’oubliez pas. Six gars
de la Sécurité protégeaient les scientifiques. Devant une attaque, ils ne
seraient pas restés les bras croisés. Ils auraient riposté. Et il y aurait eu
des dégâts. Or, il semble que les colons aient été surpris dans leur sommeil,
brusquement, par quelque chose d’imprévisible.


Gia insiste, têtu :


— Ça n’ôte rien à mon
hypothèse de l’enlèvement. Ils ont été paralysés à distance puis emmenés à bord
du vaisseau étranger. Enfin quoi ! Un survol d’Erod-II n’a rien donné.
Nous n’avons pas localisé un signe de vie, malgré des observations aériennes
approfondies. La surface de la planète est vierge, vide, déserte.


— Évidement ! soupire
Ten. Il y a l’autre hypothèse, la plus terrible, la plus pessimiste. Ron Filler
et ses compagnons sont morts, désintégrés, à l’intérieur de la base. Dans ce
cas, la désintégration n’a touché que la matière vivante, épargnant la matière
inerte. Car la base et le matériel n’ont subi aucune détérioration.


Jé bondit soudain de son
fauteuil, comme projeté par un ressort. Il apporte toute son attention à l’un
des trois écrans allumés. Il tend la main en hurlant :


— Regardez donc !


Nadie, Ten et Gia se penchent
sur les scope.


— Nom de Dieu ! jure
Paz.


L’écran de gauche montre un
étrange véhicule qui se dirige vers la base. Il semble provenir des montagnes.
Il affecte la forme d’un œuf et se meut apparemment en silence, à quelques
centimètres au-dessus du sol, comme sur un coussin d’air.


Entièrement transparent, il
ressemble par certains côtés aux « bulles » de secours du Cos-200.
Mais son usage paraît purement terrestre.


Mais ce n’est pas tellement la
présence de cet engin ovoïde qui stupéfie Jé et ses amis.


— Vous avez vu ses
occupants ? halète Nadie.


— Oui, balbutie Roof. On
dirait des hommes.


Ils ignorent encore qu’il
s’agit des Kwars, Dêêr et Zôôf. Mais ils l’apprendront bientôt. En tout cas, ils
découvrent quelque chose de nouveau et ils observent les gestes des étrangers.


Le véhicule stoppe devant le
sas. Mox a rentré ses mono jets dans des garages annexés à la base.


Dêêr et Zôôf descendent. Ils
portent de curieux vêtements et probablement un scaphandre. Leurs habits
trahissent leur appartenance à une race extra-terrestre. D’ailleurs, hormis Ron
Filler et son équipe, il n’y avait pas un autre homme sur Erod-II. Mox n’a
relevé la présence d’aucun astronef.


Alors, d’où sortent ces
étrangers ? D’où viennent-ils ? Sont-ils pour quelque chose dans la
disparition des colons ? Pourquoi rôdent-ils autour de la base 109 ?


Ils croient peut-être que
celle-ci est déserte. Mais il paraît impossible qu’ils n’aient pas repéré le Cos-200.


Ils s’immobilisent et font de
grands gestes, comme pour attirer l’attention. Le sas est fermé électriquement
de l’intérieur.


Jé reste pétrifié. Il se
départit lentement de sa rigidité. Il se mord les lèvres et consulte ses
compagnons :


— Qu’est-ce qu’on
fait ?


— Il faut savoir ce qu’ils
veulent, suggère Nadie. Ouvrons le sas.


— Pas si vite, dit Mox,
les dents serrées. Trouvez-moi un traducteur.


Gia et Ten cherchent à travers
la base l’un de ces petits traducteurs portatifs mis au point par les
spécialistes des langages universels. Il traduit en terrestre à peu près tous
les dialectes. Il interprète les sons, aigus et graves. C’est valable, bien
sûr, pour une gamme sonique analogue à celle qu’utilisent les hommes.


Paz revient avec un appareil
que l’on adapte devant la bouche.


Alors Jé parle par le
truchement des haut-parleurs installés de chaque côté du sas.


Il est ému car il ignore
totalement si sa conversation va marcher. Ça dépend de beaucoup de choses.


— Vous m’entendez et vous
me comprenez ?


Une voix parvient dans le
bureau de Filler :


— Oui. Nous possédons
aussi des traducteurs.


— Qui êtes-vous ?


— Des Kwars, dit Dêêr.


— Des Kwars ? répète
Mox.


— Nous venons de la
planète Erbor, à quarante-neuf années-lumière.


— Hum ! Vous saviez
que cette base était vide ?


— Oui.


— Oui ? Alors, vous
pouvez nous dire où est le personnel de la station !


— Vous interprétez mal nos
paroles, glisse Zôôf. Nous savons qu’il n’y avait personne parce que nous avons
visité votre base. En fait, nous ignorons ce que sont devenus ses occupants.


— Que voulez-vous ?
grogne Mox, déçu.


— Nous avons la même
morphologie. Cela nous rapproche bien que nos coutumes soient sûrement
différentes. Nous voulons vivre en paix avec vous car nous avons, nous aussi,
une base sur cette planète.


Comme Jé demeure silencieux,
Dêêr s’inquiète :


— Vous en doutez ?


— Non, dit enfin Mox. Vous
possédez aussi un langage traduisible. En conséquence, nous n’avons aucune
raison de nous méfier les uns des autres. Seulement nous restons persuadés que
les occupants de la base 109 ont été désintégrés.


— Pas par nous, en tout
cas, proteste Zôôf. Nous sommes pacifiques. Nous n’avons pas d’armes et nous
n’en avons jamais eu. Nous pourrions nous associer pour rechercher vos
compagnons disparus.


— Nous ne les retrouverons
pas ! assure [bookmark: bookmark3]Jé.


— Il y a toujours une
explication à tout mystère.


— Évidemment… À propos,
quand vous êtes arrivés sur cette planète, notre base existait déjà ?


— Oui.


— Comment, diable,
êtes-vous passés inaperçus ? s’étonne le commandant, sourcils froncés.


Dêêr se montre décidément très
bavard et n’a rien à cacher :


— Nos astronefs sont
équipés d’écrans d’invisibilité. Vos détecteurs ne peuvent sûrement pas les
repérer.


— La planète était déjà
occupée, remarque Jé. Vous n’aviez pas à débarquer.


— Il y a de la place pour
tout le monde, glisse Zôôf. Nous nous livrons à des recherches purement
scientifiques et nous enrichissons nos connaissances sur l’univers. La
découverte de votre civilisation constitue une surprise.


Mox reste méfiant :


— Hum ! Comment vous
croire sur parole ? Vous n’apportez aucune preuve, sinon votre bonne
volonté. Ça ne suffit pas. Je veux bien admettre que vous désirez vous entendre
avec nous, mais je ne traiterai qu’avec votre chef. Comment se
nomme-t-il ?


— Râân, apprend l’un des
Kwars.


— Eh bien ! que Râân
vienne en personne et nous ferons un pacte.


L’écran montre les deux
étrangers qui discutent entre eux dans leur propre langue. Sans doute
examinent-ils la conduite à tenir ou prennent-ils conseil auprès de leur chef
lui-même. En tout cas, ils ne se décident pas à s’en aller. Ils restent devant
le sas.


Le scope reproduit
parfaitement leurs visages. Nul doute, ils ont des traits humains. Les
haut-parleurs diffusent des sons incompréhensibles sans l’aide du traducteur.


Gia pousse Jé du coude.


— Tu as confiance en eux ?
C’est pas parce qu’ils nous ressemblent comme deux gouttes d’eau qu’ils sont
des agneaux. Ils trempent peut-être jusqu’au cou dans la disparition de Ron
Filler et des autres. Si c’était eux, les agresseurs ?


Apparemment indifférente,
Nadie compulse des fiches découvertes dans un classeur.


Ten tripote son
pistolet-laser.


— Si ces Kwars avaient
pris une forme humaine uniquement pour nous mettre en confiance ?


Mox hausse les épaules.


— La morphologie importe
peu. Ce sont les sentiments qui comptent. Chez les hommes, il y a des spécimens
exécrables, des faux jetons.


Nadie pousse un cri de
stupeur. Elle porte la main à son cœur et respire avec difficulté, le visage
tourné vers l’écran. Elle voit Zôôf et Dêêr qui, lassés, retournent vers leur
véhicule ovoïde.


Jé se précipite et soutient la
navigatrice dans ses bras.


— Qu’est-ce qu’il y a,
Nadie ?


Elle halète, livide, les
lèvres pincées. Une terrible émotion la bouleverse.


— Les… les Kwars.
Retiens-les, Jé ! Dis-leur qu’ils ne partent pas ! Je t’en
supplie !
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Le plus profond étonnement
fige les traits des trois hommes. Ils ne comprennent pas l’attitude bizarre de
la jeune fille. Celle-ci perd-elle la raison tout à coup ?


Mox s’inquiète :


— Pourquoi, Nadie…
Pourquoi ?


Un gros soupir s’échappe de sa
poitrine. Elle montre une photographie extraite d’un fichier, représentant un
homme en format identité. Au-dessous sont inscrits un nom et un numéro de
matricule ; suivis d’une profession : Ed Rial, n°G A.
2 193, physicien.


— Eh bien ! marmonne
Jé.


— Comment, tu n’as pas
remarqué la similitude ?


— Quelle similitude ?


Nadie met la photo de Rial
sous le nez du commandant. Une photo en couleurs.


— Tu ne vois pas les
taches de rousseur ?


— Si.


— L’un des Kwars, aussi,
possède des taches de rousseur. Je ne sais pas si c’est une coïncidence, mais
il ressemble terriblement à Ed Rial.


Jé bondit. Il jure :


— Nom de Dieu !


Il se précipite vers le
microphone et hurle à travers le traducteur :


— Hé ! Là-bas…
Revenez !


Les deux Kwars allaient juste
monter dans leur véhicule ovoïde. Ils s’arrêtent, interloqués et regardent la
base. Ils sont surpris par la voix de Mox.


— Revenez, je vous
dis ! répète ce dernier.


Dêêr et Zôôf s’observent. Ils
se demandent s’ils doivent obéir à l’injonction du Terrien, si cette manœuvre
ne cache pas un piège. Mais après tout, Râân les a délégués pour une mission
diplomatique.


Ils retournaient sur un échec.
Peut-être que les étrangers ont brusquement réfléchi et qu’ils révisent leur
attitude.


Ils se décident d’un commun
accord. Ils font demi-tour, marchent vers le sas. Ils se savent épiés, mais ils
restent décontractés. Aucune crainte ne se lit dans leurs yeux. Sont-ils
tellement sûrs d’eux ?


C’est l’impression qui vient à
l’esprit de Gia. Il remarque :


— Ils sont gonflés. Ils
n’ont même pas peur qu’on les bousille. C’est de l’inconscience ou quoi ?


Ten hoche la tête.


— Tu sais, la peur ne se
trahit pas toujours par des symptômes extérieurs. Certains gardent leur
sang-froid. Ils ont seulement peur en dedans. Ça ne se voit pas.


Jé, sur l’écran, contemple
plus spécialement Zôôf, à la figure tachetée de rousseur. Et il jette en même
temps un coup d’œil sur la photo d’Ed Rial. Aucun doute. Nadie a raison. La
ressemblance est frappante.


— Comment
t’appelles-tu ? demande Mox.


— Moi ? fit Dêêr, se
désignant du doigt.


— Non, ton copain.


— Zôôf, répond
l’intéressé.


— Hum ! tousse le
commandant. Et ton camarade ?


— Dêêr.


— Bien. Je vous ai
rappelés parce que j’ai réfléchi à votre proposition d’entente. Nous avons
rapidement discuté de ce problème, mes amis et moi. Nous sommes d’accord. Nous
vous tendons la main.


La satisfaction anime les
visages des deux Kwars.


— Notre chef Râân vous en
sera reconnaissant, certifie Zôôf.


Jé se tourne vers ses
compagnons et il s’impatiente :


— Alors, vous vous
grouillez ?


Ten, Gia et Nadie examinent
les vingt-cinq photos qui composent le dossier du personnel de la base 109. Ils
trient rapidement les clichés et les comparent avec les Kwars, sur l’écran.


Enfin, Paz brandit l'une des
photographies.


— Voilà ! C’est lui.


Mox observe Dêêr comme une
bête curieuse. Il opine :


— Oui, c’est sa bouille,
apparemment. Qui est-ce ?


— Tom Lecket, astronome,
lit Gia sur la fiche annexe.


Nadie n’a pas perdu son temps
en remuant le dossier du personnel. Elle vient tout simplement de retourner la
situation.


— Qu’est-ce que vous en
dites ? triomphe-t-elle.


Elle domine maintenant son
émotion. Mais quand elle a reconnu Ed Rial sous les traits de Zôôf, cela lui a
donné un choc compréhensible.


— Ma chère, susurre Jé, tu
viens de résoudre le problème que nous cherchons. Nous avons retrouvé les
colons de la base 109. Enfin une partie. Ça signifie que les autres ne sont pas
loin. C’est encourageant. Ils n’ont pas été désintégrés.


Gia jette un froid dans cet
optimisme béat.


— Doucement. Ne nous
emballons pas. Zôôf et Dêêr ressemblent à Rial et à Lecket, d’accord. Qui vous
prouve que les Kwars ne nous apparaissent pas sous des traits humains
copiés ? Les malheureux colons ont peut-être servi de modèles. Voilà
pourquoi ils ont été enlevés.


— Oh ! Gia…, reproche
Nadie avec une moue de contrariété. Pourquoi détruis-tu nos espoirs ?


— Méfions-nous des
coïncidences, estime Paz. Les illusions sont fausses. N’oubliez pas. Ces deux
individus, que nous prenons pour Rial et pour Lecket, parlent une langue
étrangère, s’habillent autrement que nous et semblent tout ignorer de notre
civilisation.


Ébranlé par ce raisonnement,
Ten hoche la tête.


— Moi, j’attends des
confirmations. Quand nous aurons retrouvé vivant Ron Filler, alors je serai
convaincu. Pas avant.


Nadie serre les mains du
commandant.


— Jé, ne les écoute pas.
Je ne sais pas qui a raison ou tort, mais nous devons nous accrocher à cet
espoir.


Mox est décidé :


— Je ferai parler Dêêr et
Zôôf. Ils diront la vérité. Alors nous saurons s’ils sont des vrais Kwars à
figure humaine ou des faux.


Il lance au micro :


— Le sas va s’ouvrir. Vous
entrerez dans la base. Je vous accueillerai dans la chambre de translation.


Il observe Gia et Ten.


— Eh bien ! vous en
faites des gueules !


— Jé, soupire Paz. Le loup
s’introduit peut-être dans la bergerie.


— Non. Venez avec moi. Je
vais vous expliquer mon idée. Vous savez, je ne tombe pas de la dernière pluie.
Je ne m’illusionne sur rien. Je suis réaliste.


Les trois hommes quittent
rapidement le bureau de Ron Filler. Ils se rendent dans le hall d’accès
jouxtant la chambre de translation.


Sur un écran de contrôle, ils
vérifient que le sas s’ouvre bien, électriquement. Ils assistent à l’entrée des
deux Kwars. Puis, quand ceux-ci pénètrent dans le hall, dépouillés de leurs
scaphandres, ils se trouvent encadrés par les hommes braquant des
pistolets-lasers.


Mox ne plaisante pas.


— La comédie a assez duré.
Vous nous direz la vérité. Vous voyez ces armes ? Si elles ne vous
rappellent rien, je vous signale qu’elles peuvent vous calciner en moins d’une
seconde. À votre place, je me tiendrais tranquille.


— Nous sommes
pacifiques ! proteste Dêêr, l'œil fixé sur le pistolet. Je ne comprends
pas votre attitude.


Gia et Ten fouillent les deux
Kwars.


— Ils n’ont apparemment
pas d’armes, confirme Paz.


— Bon, grogne le
commandant. Emmenez-les au labo. S’ils ont vraiment une morphologie identique à
la nôtre, ils nous diront la vérité. J’ai horreur des menteurs !


* *

*


Nadie a rejoint ses compagnons
au laboratoire médico-biologique. Il y a toutes sortes de médicaments et de
drogues rangés dans des armoires, sur des étagères. Par ordre alphabétique.


Évidemment, Mox n’y connaît
pas grand-chose en médecine. Il a appris quelques notions. Mais il n’a pas
amené Dêêr et Zôôf dans l’intention de les examiner du point de vue
physiologique.


Il s’en fout si les Kwars
possèdent le cœur à droite et le foie à gauche. Si leur capacité pulmonaire est
plus ou moins vaste. Si leur système digestif diffère du sien. Si tel ou tel
organe fonctionne autrement.


Pour lui, les Kwars sont des
hommes.


Il cherche parmi les drogues,
dans le dernier placard, à la fin de l’alphabet. Il sait ce qu’il veut. Mais
son manège intrigue ses compagnons.


Gia menace toujours les deux
Kwars avec son pistolet-laser. Il grimace :


— Si ça ne te dérange pas
de nous expliquer tout ce bazar, Jé.


Celui-ci découvre enfin ce
qu’il cherche. Il prend une boîte d’ampoules sur l’une des étagères. Il la
montre à ses amis.


— Voilà !


— Du Vé-17 !
s’exclame Nadie, stupéfaite.


— Oui, confirme Mox.
Autrement dit du sérum de vérité. Une simple injection suffit à faire parler
les moins bavards. C’est au point, efficace et inoffensif.


Il coupe une ampoule et
remplit une seringue. Le Vé-17 se présente sous la forme d’un liquide
légèrement rosé. C’est une drogue utilisée assez fréquemment par la police. Son
emploi est évidemment réglementé, interdit en dehors de cas limités. Ceci afin
de prévenir les abus.


Jé ne s’embarrasse pas de
scrupules. Il sait faire une piqûre intraveineuse et il ne se gênera pas.


Il appuie sur la pompe de la seringue.
Un jet de Vé-17 gicle de l’aiguille.


— Bon. Retroussez les
manches à ces gaillards.


— Jé…, intervient Nadie.
As-tu le droit ?


— Si je ne l’ai pas, je le
prends. Tu ne vas quand même pas me reprocher mon initiative. Mon but est de
savoir la vérité. C’est un devoir, une nécessité. Zolos m’a confié une enquête
et il me donne toujours carte blanche.


Gia soupire. Il met le bras de
Dêêr à nu.


— Bah ! Si ça te fait
plaisir, Jé, de jouer aux policiers.


Le Kwar frémit. Tout son corps
tremble. Il regarde la seringue avec terreur, comme s’il voyait cet objet pour
la première fois. Ses yeux s’exorbitent.


— Il a peur, note Ten.


Mox rassure Dêêr par le
truchement du traducteur. Celui-ci se compose d’un casque très léger supportant
un écouteur et une « boîte » électronique traduisant instantanément.
Il y a même un amplificateur pour augmenter la portée de la voix si on le
désire.


— Ne craignez rien. C’est
simplement pour savoir si vous ne mentez pas.


Il s’adresse aussi à Zôôf.
Puis il plante l’aiguille dans le bras de Dêêr. Il fait passer le contenu de
l’ampoule de Vé-17 dans le sang du Kwar.


— Ça t’a fait mal ?


— Non, avoue Dêêr.


— Bien. Maintenant, au
tour de Zôôf. C’est indispensable.


Les deux habitants d’Erbor ont
désormais dans leurs veines le sérum de vérité. Ils ne pourront pas mentir sous
l’effet de la drogue.


Jé attend un quart d’heure,
délai pour que le Vé-17 agisse. Puis il commence son interrogatoire :


Il se tourne vers Dêêr.


— Comment
t’appelles-tu ?


— Dêêr.


Mox soupire, navré :


— Tu es sûr ?


— Oui.


— Tu connais un certain
Lecket. Tom Lecket.


— Non.


— D’où viens-tu ?


— De la planète Erbor.


Excédé, Jé débranche le
traducteur. Il s’adresse à ses compagnons :


— Ce n’est pas
concluant ! grogne-t-il. Le Vé-17 devrait lui faire avouer qu’il s’appelle
Tom Lecket.


Gia lève les bras au ciel.


— Tu te casses la tête,
Jé ! Tu veux absolument que cet étranger soit Tom Lecket. Je sais. Il lui
ressemble. Mais ça ne veut rien dire.


Mox s’obstine. Il est têtu. Il
recommence avec Zôôf et rebranche son traducteur. La déception s’inscrit sur
son visage. Il constate son échec. Et il ne l’admet pas.


— Ton nom ?


— Zôôf.


— Tu viens d’Erbor, toi
aussi ?


— Oui. Je suis un Kwar.


Le commandant va jusqu’au
bureau de Ron Filler. Il revient avec deux photographies. Il en colle une sous
le nez de Zôôf.


— Ça ne te rappelle
rien ?


Le Kwar regarde la photo et
hoche la tête. Il paraît surpris.


— Ce portrait me
ressemble.


— Forcément, il te
ressemble ! C’est toi.


— Moi ?


— Enfin, Ed Rial.


— Je suis Zôôf, répète
l’autre.


— Veux-tu me suivre avec
Dêêr ?


— Bien sûr.


Le commandant emmène les deux
Kwars dans le bureau de Filler. Il désigne une vaste carte céleste fixée au
mur. Les autres sont représentés par des ampoules.


— Si vous êtes malins,
montrez-moi où se trouve Erbor.


Dêêr se plante devant la
carte. Il marque d’abord une hésitation devant les numéros de référence.
Certains noms sont incompréhensibles pour lui.


Il l’explique :


— Notre vocabulaire n’est
pas le même que le vôtre.


— Alors ? grogne Jé.


— Vous avez probablement
donné un autre nom à Erbor.


Zôôf s’approche à son tour du
mur. Il localise la position des étoiles. Il s’oriente. Enfin, il
demande :


— Montrez où nous sommes.


— Là ! dit Mox,
désignant un groupe de planètes numéroté S.703.


— Eh bien ! conclut
franchement Zôôf, le doigt sur une constellation qui porte le chiffre S.602
N.E., Erbor se trouve là.


— N.E., répète Nadie. Non
exploré. C’est bien possible, après tout.


Jé se caresse le menton,
perplexe. Il semble impressionné par la précision de Zôôf. Ainsi, le système
S.602 N.E. supporterait une civilisation. Une race morphologiquement identique
à l’homme se serait développée à sa surface et, mieux, se répandrait dans
l’univers.


Des points restent obscurs.
Mox voudrait les élucider. Il n’est pas convaincu de l’efficacité du Vé-17. Il
est sûr qu’il a en face de lui Tom Lecket et Ed Rial.


Il pousse les deux Kwars dans
leurs retranchements.


— Dêêr… Parle-moi un peu
de ton passé.


— De mon passé ?


— Oui. De ce que tu
faisais sur Erbor avant de venir sur Erod-II.


— Je travaille au projet
« Expansion ».


— En quoi ça
consiste ?


— C’est Xûûr, le promoteur
de ce projet. Des bases extérieures à notre planète doivent être installées
dans l’univers. C’est un programme ambitieux, presque au-delà de nos
possibilités.


— Alors, pourquoi
l’entreprenez-vous ?


— Notre soif de
connaissances est grande. Si grande que des générations de Kwars n’y suffiront
pas. Car, peu prolifiques, nous sommes une race sur le déclin.


— Vraiment ? doute
Jé.


— Oui, confirme Dêêr. Mais
Xûûr prétend que notre avenir est dans le cosmos. Nous sommes pacifiques. Nos
bases sont purement scientifiques.


— Bizarre, remarque Ten.
Les Kwars sont venus sur Erod-II alors que la base 109 existait déjà.


Jé ne sait plus guère sur quel
pied danser. Doit-il croire les Kwars ? En tout cas, Ron Filler et son
équipe ont bel et bien disparu. Cela conditionne tout et nécessite une enquête
plus approfondie.


Mox a déjà une idée. Mais il
lui faut l’aide de Dêêr et de Zôôf. Il montre maintenant aux deux habitants
d’Erbor la carte d’Erod-II.


— C’est la planète où nous
sommes actuellement. Vous reconnaissez le relief ?


— Oui, opinent les deux
Kwars sous l’effet du Vé-17.


— Bon. Maintenant,
situez-moi très exactement remplacement de votre base.


Dêêr et Zôôf, d’un même élan,
désignent une chaîne de montagnes pas très loin de la mer.


— Dites donc !
sursaute le commandant. Vous êtes culottés. Vous avez installé votre base à
proximité de la nôtre, à moins de cinquante kilomètres. Et Ron Filler n’a
jamais signalé votre présence. C’est extraordinaire !


— Notre station est
souterraine, explique Dêêr.


— Vous allez me donner des
détails. Moi je suis curieux. Le Vé-17 vous fait parler sans réticence. Alors
autant que nous en profitions.


Gia tire son chef à l’écart.


— Franchement, Jé… Tu
crois qu’il s’agit bien de Rial et de Lecket ? J’en doute. Si le Vé-17
agit, comme c’est probable, ils nous ont dit la vérité. Or, ce n’est pas du
tout ce que nous espérions. Ces deux individus ne connaissent pas seulement la
langue des Kwars, mais aussi des détails sur leur vie, apparemment sans
bavures.


— Sans bavures, répète
Mox, songeur. Justement, je veux le vérifier.


Nadie, Ten et Paz savent que
Jé mijote quelque chose. Un plan. C’est fou, pourtant, comme Dêêr et Zôôf
ressemblent à Lecket et à Rial !
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Sur la sphère au verre dépoli,
Râân observe le véhicule ovoïde. Celui-ci se déplace au ras du sol, longe un
moment la mer, puis s’oriente carrément vers les montagnes. Il franchit les
obstacles avec une facilité déconcertante, léger, comme une bulle de savon.


Râân paraît satisfait. Il a vu
Zôôf et Dêêr qui sortaient de la base étrangère, en surface. Maintenant, les
deux délégués reviennent, sûrement porteurs d’une réponse.


Râân ne s’illusionne pas trop.
Il s’attend à un échec. Aussi est-ce sans espoir qu’il contacte le véhicule
ovoïde.


— Zôôf… Dêêr…,
appelle-t-il.


Il scrute la sphère
réceptrice. Il ne capte que l’image du véhicule et il fronce les sourcils.
Normalement, il devrait apercevoir les visages de ses collaborateurs en gros
plan. Quelque chose ne gaze pas rond.


— Zôôf… Dêêr…, répète-t-il
avec angoisse. Vous m’entendez ?


La voix d’un des deux Kwars
lui parvient, un peu étrange, déformée :


— Ici Dêêr. Je t’entends,
Râân. Mais notre système T.V. est détraqué. Je n’y comprends rien.


Le chef des Kwars remarque un
détail.


— Ta voix, Dêêr.


— Eh bien ?


— Elle paraît anormale.


— Bah ! Tant que
ça ?


— Oui.


— Alors, c’est la faute
aux Terriens.


— Tu parles des
étrangers ?


— Oui. Ils nous ont
inoculé une drogue qui, paraît-il, empêche de mentir, explique Dêêr. Cela a pu
avoir des conséquences physiologiques pour nous. Nous sommes un peu vaseux.


Râân échange avec ses
camarades groupés autour de lui des regards inquiets. Il aborde un problème
brûlant.


— Dêêr !


— Oui ?


— Zôôf est en bon
état ?


— Comme moi.


— Pourquoi ne parle-t-il
pas ?


— Il est bizarre, songeur,
dans les nuages. Te crois que c’est la drogue des Terriens. Il ne l'a pas
encore éliminée. Moi j’étais plus résistant.


— Je vous ai vus entrer
dans la base étrangère, confirme Râân. Vous avez été bien accueillis ?


— Assez bien. Au début,
ils se méfiaient. Ils sont quatre, pas davantage.


— C’est dommage que leurs
murs fassent écran. Sinon nous recevrions des images de l’intérieur. Nous
surveillerions leurs gestes. Vous revenez avec une réponse négative ?


Le chef des Kwars est surpris.
Il n’en croit pas ses oreilles.


— Non, dit Dêêr. Au
contraire. Les Terriens désirent des contacts plus sérieux avec nous. Ils
estiment que la planète ne leur appartient pas spécialement et que, en
définitive, nous avons aussi le droit de nous y implanter.


— Ils vous ont fait bonne
impression ?


— Oui. Ils nous
ressemblent terriblement. Je crois que nous devrions nous entendre avec eux. Je
leur ai promis notre aide pour la recherche de leurs compagnons disparus.


Râân soupire, délivré d’un
cauchemar.


— Pendant un moment, j’ai
pensé qu’ils ne vous relâcheraient pas.


Il suit la marche du véhicule
ovoïde sur la sphère. Dêêr demande soudain :


— Nous approchons. Ouvrez
la tubulure d’accès.


Lûûg étend la main vers un
bouton. Il attend le signe d’assentiment de son chef et il appuie sur le
contact. Quelque part, des mécanismes jouent. Des rochers artificiels
s’amalgamant parfaitement au paysage se déplacent et démasquent l’entrée d’un
conduit.


Un puissant magnétisme happe
le véhicule ovoïde. Les rochers se referment et il ne subsiste que le décor
habituel des montagnes.


Des patins maintiennent
l’engin à hauteur d’une sorte de quai. Les deux voyageurs quittent le cockpit
et alors leur image apparaît sur la sphère, dans la salle de contrôle.


Râân pousse un véritable
hurlement :


— Ce n’est pas Dêêr et
Zôôf !


Tous les Kwars présents le
constatent. Ils paraissent un peu affolés par cette intrusion étrangère mais
ils reprennent très vite leur sang-froid d’autant que leur chef leur prodigue
des paroles rassurantes.


— Les Terriens viennent à
nous. Ils ont pénétré dans notre base par la ruse. Mais n’oublions pas. Ils
détiennent Dêêr et Zôôf en otages.


D’ailleurs, la voix de Jé
vibre bientôt dans l’amplificateur et elle s’exprime en langue Kwar :


— J’ai un traducteur. Vous
me comprenez ?


— Oui, dit Râân à travers
d’invisibles conduits.


— Bon. Vos deux compères
sont nos prisonniers. Je ne vous conseille pas de tenter quelque chose contre
nous.


Un immense écran s’allume tout
près de Mox. Il montre Râân. Gia désigne l’image et grimace :


— C’est leur chef ?


— Probable, opine Jé.


Ils se débarrassent de leur
équipement maintenant inutile. Ils respirent un air adapté à leurs poumons. Et
ils pensent à la bonne blague qu’ils viennent de jouer aux Kwars.


Sous l’effet du Vé-17, Zôôf et
Dêêr se sont montrés bavards. Très bavards. Ils ont répondu sans hésitation aux
questions indiscrètes de Jé. Celui-ci a appris pas mal de détails sur la base
souterraine, sur le véhicule ovoïde, sur une éventuelle riposte des gens
d’Erbor.


Il a bâti un plan et, pour
l’instant, il semble qu’il ait gagné la première manche. Les Kwars sont tombés
dans son stratagème.


Il dégaine son pistolet-laser
et Gia l’imite. Il rebranche le traducteur.


— Râân ?


— Je vous écoute, dit
calmement l’intéressé.


— Vous voyez l’arme que je
tiens dans ma main ? Elle occasionne des dégâts irréparables sur n’importe
quelle matière. Je vous précise ça au cas où vous auriez des idées de
résistance. Je sais très bien que vous ne pouvez pas riposter.


— Pourquoi vous êtes-vous
introduits dans notre base ?


Mox range son pistolet
prouvant qu’il n’a pas de mauvaises intentions.


— Oh ! Je voudrais
seulement vous persuader que vous n’êtes pas des Kwars, mais des hommes comme
nous.


Gia cherche des photos dans sa
combinaison. Il les parcourt rapidement des yeux et en montre une à Jé.


— Voilà ! C’est lui.


Il désigne le grand écran.
Alors le commandant du Cos-200 pousse un juron :


— Bon sang, c’est vrai. Au
fond, je n’y croyais pas beaucoup. Mais maintenant ce n’est plus une
coïncidence. C’est une certitude. Ou alors…


Il s’interrompt. Paz
insiste :


— Finis ta pensée.


— Alors, ça serait un truc
compliqué. Quelque chose que notre science ne peut pas se permettre. Les Kwars
auraient pris l’apparence des colons de la base 109.


— Tu as piqué mon
hypothèse, remarque Gia. J’ai déjà proposé cette explication. Personne n’avait
l’air emballé.


— Eh bien ! je
l’envisage. Sérieusement.


— En admettant. Où
seraient les vrais colons, Ron Filler et les autres ?


Mox hausse les épaules. Il
paraît plutôt pessimiste.


— S’ils ont servi de
« modèles », Je crois bien qu’il ne reste pas grand espoir de les
retrouver vivants.


— Tu changes d’idées comme
de chemises, Jé !


— J’envisage tout. Je
n’affirme rien.


À nouveau, il parle à travers
le traducteur. Sa voix se déforme. Et il se souvient qu’il lui a fallu toute
une gymnastique vocale pour imiter – très mal – la voix de Dêêr. Mais
il réussissait mieux que Gia.


— Râân !
appelle-t-il.


Il regarde l’écran géant puis
la photo qu’il tient dans la main. Le cliché provient du dossier du personnel
de la base 109.


— Je m’appelle Jé Mox,
précise le commandant.


Il hésite, ne sachant s’il
doit tutoyer ou vouvoyer le chef des Kwars. Finalement, il opte pour la seconde
formule, plus nuancée et moins familière. Et aussi plus polie.


— Râân… Vous êtes un homme
de ma race. Votre nom est en réalité Ray Summer. À la base 109, vous occupiez
un poste de biologiste. Ray Summer… Ça vous dit quelque chose ?


Râân ne cherche même pas dans
sa mémoire.


— Pourquoi m’affublez-vous
d’une autre identité ?


— Parce que vous êtes
réellement Summer, le biologiste. Vous rassemblez exactement à la photo que
j’ai dans la main.


Il montre le cliché.


— Vous voyez ?


— Je vois, opine le chef
des Kwars. Mais nous venons d’Erbor et nous participons au projet
« Expansion ».


Gia soupire :


— Nous n’en tirerons rien.
Il est têtu, comme Dêêr et Zôôf.


Jé a une idée. Il demande
qu’un autre Kwar, au hasard, apparaisse sur l’écran. Le visage de Râân est
brusquement remplacé par celui d’un de ses collaborateurs.


C’est un homme gras, au
cheveux légèrement grisonnants. Sa calvitie est déjà avancée.


— Je suis Lûûg, dit-il.


Mox tripote en hâte des
photos. Il les passe et les repasse dans sa main jusqu'à ce qu’il ait trouvé ce
qu’il cherche.


— Lûûg ? Répète-t-il.


— Oui.


— Hum ! Pour moi,
votre cliché porte le nom de Jim Cesloy, chimiste. Vous avez cinquante-quatre
ans. Vous êtes né sur Ter-7 dans la province de Naham. Vous appartenez à
l’Exploration Spatiale et vous êtes venu sur Erod-II comme volontaire. Vous
êtes marié et vous avez deux enfants. Votre femme est restée sur Ter-7.


Jé sourit.


— Je sais pas mal de
choses sur vous.


Un autre Kwar succède à Lûûg
sur l’écran. Il est blond avec des yeux bleus.


— Je m’appelle Kêên.


— Non, rectifie Mox. Vous
êtes Rod Pings, physicien. Vous pourriez tous défiler devant moi. Je vous
reconnaîtrais. Vous êtes exactement vingt-cinq, y compris Dêêr et Zôôf.


Râân réapparaît ;
surpris.


— Vingt-cinq… Comment le
savez-vous ?


— Vous êtes ceux que nous
recherchons. Vous occupiez la base 109. L’un d’entre vous est Ron Filler. Il vous
commandait, jadis, avant que vous ne tombiez entre les pattes des Kwars. Car
c’est bien ça. Vous vous prenez pour des Kwars. Or, avez-vous déjà vu le vrai
visage de ces créatures ? Je veux parler des véritables constructeurs de
cette base souterraine.


Soudain, Jé porte la main à sa
tête. Il comprime ses tempes à l’aide de ses paumes largement ouvertes. Il
grimace de douleur. Il se tord. Son crâne menace d’éclater.


— Des ultra-sons !
devine-t-il.


À ses côtés, Gia subit les
mêmes symptômes. Des bruits étranges, lancinants, bourdonnent dans son cerveau
et le paralysent lentement.


— Jé ! hurle-t-il.
Les scaphandres !


Il veut se précipiter vers les
combinaisons étanches, seule source de protection. Mais ses forces le
trahissent.


Il titube. Il tombe lourdement
sur le sol et il perd connaissance. Mox, lui, est déjà inanimé depuis plusieurs
secondes.


* *

*


Mûûn désigne la sphère-écran
qui reproduit fidèlement la scène. Il voit Jé et Gia immobiles, allongés sur le
sol, les bras et les jambes repliés.


Il manipule un clavier, stoppe
l’émission d’ultra-sons. Il sait que l’effet sur le cerveau se prolongera
plusieurs minutes.


C’est un individu grand,
maigre, au profil d’oiseau de proie. Des rides barrent son visage. Son regard
flamboie et trahit une profonde énergie.


Il lance aux Kwars réunis
autour de lui :


— Les deux Terriens sont
hors de combat. Ils croient que nous n’avons pas d’armes. C’est vrai. Mais nous
disposons de la force scientifique.


Gââl marque une
réticence :


— Ils sont quatre,
remarque-t-il. Les deux autres attendent dans leur base de surface.


— Nous en viendrons à
bout, assure Mûûn, les lèvres serrées.


— Ils retiennent Zôôf et
Dêêr.


— Bah ! Ceux-là, peu
importe.


— Tu as tort, ajoute Gââl.
Ils sont fidèles et d’une collaboration exemplaire.


Zôôf et Dêêr, les vrais, se
rangent aux côtés de leur chef. Ils rient, comme des humains. En fait, ils
viennent bien de la planète Erbor, à quarante-neuf années-lumière d’Erod-II.
Mais ils trouvent la chose comique.


— J’ai un double, dit
Zôôf.


— Moi aussi, affirme Dêêr.


— Non, pas un double,
rectifie Mûûn qui commande en réalité la base kwar. Ils ne vous ressemblent
pas, physiquement. En revanche, ils possèdent le même passé que vous. Ils se
croient dans votre peau, voilà.


— C’est prodigieux, lâche
Gââl, admiratif. Moi, je n’ai encore pas donné mon passé.


— Ni moi, assure Mûûn.
Mais très prochainement, nous aurons cette occasion. Ce n’est pas tellement
exaltant. C’est tout au plus original. Cela permettra au projet
« Expansion » de se concrétiser.


Le vrai Dêêr – qui lui n’est
ni grand, ni sec et ne ressemble pas du tout à Tom Lecket – montre une
certaine prudence.


— Mûûn… Tu as prévu la
réaction des autres ?


Il enclenche une touche. Sur
une seconde sphère au verre dépoli, apparaissent plusieurs Kwars occupés devant
des appareils. Ils ont des visages étonnés.


— C’est d’eux que je
parle, précise Dêêr.


— J’avais compris, dit
Mûûn. Ils me croiront quand je leur expliquerai notre intervention. Ils ne
peuvent pas soupçonner la vérité. Leur passé comporte volontairement certaines
lacunes. C’était indispensable.


Il passe à l’action. Il
demande à trois de ses compagnons de venir avec lui. Les quatre Kwars se
glissent à travers des couloirs. Ils arrivent à l’endroit où gisent Jé et Gia.


Dès lors, ils entrent dans le
champ des caméras de la base n° 1. Râân les surprend. Il glapit :


— Qui êtes-vous ?


Mûûn ne se démonte pas. Il a
préparé ses réponses. Il articule avec calme et Râân le comprend sans
traducteur.


— Des Kwars.


— Nous ne vous avons
jamais vus. D’où sortez-vous ?


— De la base n° 2.


— Il y a une base
n° 2 ?


— Oui. Secrète. Juste en
dessous de la vôtre. Figurez-vous que nous veillons sur votre sécurité. Nous
sommes ici en mission « spéciale » et placés directement sous les
ordres de Xûûr, sans aucune voix hiérarchique.


— Nous n’étions pas au
courant, avoue Râân.


— Évidemment, dit Mûûn.
Nous sommes intervenus parce que ces deux hommes menaçaient le projet
« Expansion ».


Il désigne Mox et Paz. Puis il
ajoute :


— Renseignez-vous donc
auprès des services de Xûûr. Ils vous confirmeront notre existence. Désormais,
je crois bien que notre incognito est levé. C’est dommage. Mais, jusqu’à
présent, nous n’avions pas eu à intervenir.


Les quatre vrais Kwars se
penchent sur Jé et Gia. Ils les soulèvent et les emportent rapidement. Ils
quittent le garage des véhicules ovoïdes.


Ils rejoignent la base
n° 2. Gââl, qui a participé à l’opération, hoche la tête. Il n’est pas
convaincu.


— À la base n° 1, ils
s’interrogent sûrement. Il faudrait les rassurer.


Mûûn est affirmatif.


— Ils n’ont aucun souvenir
de leur ancien passé. Pourquoi s’alarmeraient-ils ?


— Depuis qu’il nous a vus,
Râân n’a peut-être plus la même conviction. Il se demande s’il commande
toujours, s’il n’est pas supplanté.


Mûûn écoute les conseils de
Gââl. Il entre en contact avec la base n° 1.


— Râân !
appelle-t-il.


Ray Summer, le
biologiste – car c’est lui – apparaît sur la sphère.


— Encore toi !


— Je m’appelle Mûûn. Je ne
voudrais pas qu’il y ait un différend entre nous.


— Un différend ?


— Oui. Tu commandes bien
la base n° 1. Je n’empiète pas sur tes responsabilités. Mais Xûûr m’a
confié la tâche écrasante de protéger nos bases. Ce n’est pas toujours facile.


Râân se décontracte. Il se
sent libéré d’un gros poids et soupire :


— Je comprends, Mûûn. Nous
devrions plutôt nous serrer les coudes. Merci de ton intervention.


Tous les Kwars se tutoient.
C’est la règle. Râân s’informe :


— Les deux Terriens…
Comment les as-tu annihilés ?


— Ultra-sons.


— Que vas-tu faire
d’eux ?


— Je ne sais pas encore.


— À propos, il paraît que
les vingt-cinq occupants de la base terrestre ont disparu. Tu sais ce qu’ils
sont advenus ?


— Non, ment Mûûn. Quelle
importance !


— Si, cela en a. Ils
viendront encore nombreux pour chercher la vérité. Or, ne les négligeons pas.
Ils ont des armes. S’ils trouvent notre base, ils la détruiront.


— Le risque est mince.


— Ils détiennent Zôôf et
Dêêr comme otages, rappelle Râân.


— Alors, nous sommes à
égalité. Mais rassure-toi, Râân. Les Terriens sont à notre merci.


— Comment ça ?


Mûûn répond à côté de la
question :


— J’ai reçu un ordre de
Xûûr. Il ne tardera pas à vous le confirmer. Je crois que nous devons établir
une nouvelle base, sur une autre planète. C’est conforme au plan. Et,
généralement, nous choisissons des planètes déjà occupées par les hommes.


Ray Summer se caresse le menton.
Il sent bien que des détails lui échappent.


Mûûn… Tu es sûrement le bras
droit de Xûûr.


— C’est un peu ça,
confirme le véritable chef des Kwars. Xûûr me donne carte blanche. Il faut que
les prévisions se réalisent et que la découverte de l’univers soit effective.
Nos connaissances ne peuvent s’élargir que grâce à cet impératif.


— Mais, Mûûn, nous sommes
trop peu nombreux et le projet est ambitieux.


— Tu ignores, Râân, que la
science recule les frontières du possible. Désormais, un grand espoir nous est
permis.


Dans la bouche d’une créature
comme Mûûn, ces paroles prennent la forme d’un serment.
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L’horizon jaunâtre se charge
de couleurs mauves. Lentement, l’éclat du soleil diminue. De vastes zones
d’ombre couvrent le sol et s’épaississent.


Une sorte de brouillard
encapuchonne la base 109. Le mauve tourne au violet, puis au noir. C’est la
nuit, épaisse. Aucun satellite naturel n’éclaire Erod-II et la brume empêche de
voir les étoiles.


C’est une nuit sinistre,
triste, décevante.


Zôôf et Dêêr – du moins
ils croient qu’ils sont des Kwars – dorment comme des abrutis, vaincus par
la drogue que leur a administrée Nadie Gem, sur les conseils de Jé.


Ils reposent, inconscients,
hors de combat. Leur léthargie durera des heures. Ils n’ont pas besoin d’être surveillés.


Dans la salle de
télécommunications, Ten tripote des boutons. Des aiguilles courent sur des
compteurs. Des éclairs zèbrent des écrans et des points lumineux zigzaguent sur
des graphiques.


Pas très à son aise devant cet
appareillage, l'électronicien lance un appel continu depuis plusieurs minutes.
Mais à mesure que le temps s’écoule, ses traits se creusent. Il sent bien que
quelque chose ne tourne pas rond.


— Jé ! Gia !
Répondez, nom d’un chien !


Le haut-parleur reste muet. Il
semble que le contact soit définitivement rompu avec Mox et Paz. Pourtant,
ceux-ci ont donné de leurs nouvelles jusqu’à ce qu’ils soient en vue de la base
kwar.


Enfin, en vue, c’est une façon
de parler puisque rien ne trahit extérieurement la station souterraine. Elle
est admirablement bien camouflée, invisible.


Jé n’a pas pu la décrire. Il a
dit simplement qu’ils pénétraient dans une sorte de tubulure. Depuis, le
silence.


Ça fait quatre heures.


C’est long, terriblement long
pour celui qui attend. Il s’en passe des choses en quatre heures ! Des
bonnes et des moins bonnes. L’incertitude devient vite angoissante.


Nadie rejoint Ten. Elle a
préparé un breuvage chaud qui ressemble à du café.


— Tiens, bois ça,
dit-elle, tendant une tasse.


Il apprécie la boisson chaude,
réconfortante.


— Merci, Nadie.


Il soupire :


— Toujours rien. Jé est
gonflé de s’introduire dans la base kwar.


La navigatrice hoche la tête.


— Tu le connais comme moi.
Il frôle parfois l'inconscience. Mais c’est lui le commandant. C’est lui qui
décide. Et puis il a peut-être réussi.


— Réussi quoi ?


— À retrouver Ron Filler.


— Hum !


— Tu en doutes ?


— S’il avait réussi, il
nous l’aurait appris. Et s’il n’appelle pas, c’est parce qu’il se trouve dans
l’impossibilité de le faire.


Le visage de la jeune fille se
contracte. Une ombre voile ses yeux légèrement bridés. Un tressaillement
l’agite. Elle imagine des conséquences dramatiques.


— C’est grave ?


— Ça peut, explique Ten.


— On doit les aider, dit
fermement Nadie Gem.


— Très bien. Mais
comment ? Tu voudrais t’introduire dans la base kwar, toi aussi ?
C’est se jeter dans la gueule du loup. Je crois que nous sommes plus utiles en
restant ici. Et puis il y a les deux otages.


Dêêr et Zôôf, précise la
navigatrice avec un ricanement. Curieux, n’est-ce pas ?


— Quoi donc ?


— Zôôf… Roof… Même
consonance, remarque Nadie. Les Kwars utilisent des noms humains. Il n’y manque
que les prénoms… et les matricules. Je suppose que tu avais remarqué que ton
patronyme ressemblait à celui de Zôôf.


L’électronicien hausse les
épaules.


— Évidemment !


La jeune fille devient plus
sérieuse et cerne le problème. Des doutes s’infiltrent en elle.


— Tu crois que Jé et Gia
sont protégés par nos otages ?


— Il faudrait savoir si
Zôôf et Dêêr sont réellement des vrais Kwars ou bien s’il s’agit tout
simplement de Rial et de Lecket. Dans ce dernier cas, ils sont des otages
inutiles.


Nadie se tord les mains de
nervosité. L’inaction la ronge. Elle voudrait bondir au secours de Jé. Car elle
se fait toutes sortes d’idées.


— On va attendre longtemps
comme ça ? s’impatiente-t-elle.


Ten reste maître de lui.


— Aussi longtemps qu’il le
faudra.


— Si nous appelions
Ter-7 ?


— Le colonel ?
sursaute Roof. Tu es folle. À quoi ça servirait ?


— Il enverrait du secours.


— Ça ne tient pas debout.
Rien ne prouve que Jé et Gia courent un danger. Et puis c’est Jé qui décide.
Pas nous.


Ten soupire. Il répète :


— Et puis…


Il désigne les appareils de
télécommunications :


— Je n’y comprends pas
grand-chose dans ce bazar. C’est le rayon de Gia. Une communication avec Ter-7,
à travers le subespace, requiert des connaissances et une habitude que je n’ai
pas. Zolos n’enverra pas un autre vaisseau tant qu’il ne sera pas certain que
Mox est impuissant. Mets-toi à sa place, Nadie. Un astronef et un équipage
coûtent cher, très cher.


— Tu fais la mauvaise
tête, maugrée la jeune fille.


— Non. Je suis logique.
Que dirions-nous au colonel ? Que Jé et Gia ont disparu ? Eh
bien ! Zolos nous ordonnerait de les chercher. Et il aurait raison.


— Je t’ai proposé cette
solution. Tu préfères rester ici, à attendre. Mais à attendre quoi ?


Ten se lève. Il s’approche de
la navigatrice et lui prend les mains. Il les serre dans les siennes. Son
regard trahit la détermination.


— Je sais que tu éprouves
un penchant pour Jé. Je comprends donc ton angoisse. Je te jure que je suis
prêt à aller le chercher là où il le faudra. Mais il faut le faire avec
discernement.


Brusquement, il porte les deux
mains à son crâne. Un effroyable étau lui broie les tempes. Il se plie en deux,
cassé par un mal invisible et interne. Ses yeux lui sortent des orbites.


Nadie éprouve simultanément
une douleur analogue localisée dans la tête. Des bruits étranges s’infiltrent
dans les circonvolutions de son cerveau et ébranlent ses tympans.


Des vibrations.


Pâle, haletant, Ten se traîne
vers l’émetteur. Il parvient jusqu’au siège. Ses mains crispées se tendent vers
des boutons. Mais les claviers se brouillent devant son regard. Les cadrans,
les scopes, tournoient dans une ronde infernale. Ses oreilles bourdonnent,
sifflent. Il lui semble qu’un violon joue dans sa tête.


— Des ultra-sons,
Nadie ! reconnaît-il. Des ultra-sons ! Ils nous bombardent. Nous ne
résisterons pas longtemps. Seul un scaphandre pourrait…


— C’est trop tard !
C’est trop tard ! hurle Nadie, titubante comme si elle était soûle.


Elle s’affale de tout son long
sur le seuil de la porte. Son désir était d’aller jusqu’au sas pour prendre un
scaphandre dans la penderie.


Roof, lui, voulait lancer un
appel à Ter-7.


Il n’a pas le temps non plus.
Ses doigts frôlent à peine le premier bouton. Il bascule sur les claviers, la
tête en avant et il s’immobilise, paralysé.


* *

*


La base n° 2 est la
réplique exacte de la base n° 1. Elles doivent en principe se compléter.
En tout cas, elles ne se concurrencent pas. Elles poursuivent un but
commun : celui d’ouvrir aux Kwars les portes de l’univers.


Dans cette base n° 2
règne actuellement une intense activité. Des préparatifs s’accélèrent et nul
doute qu’un grand événement se prépare.


Mûûn donne sans cesse des
ordres. Il veille à tous les détails, vérifie lui-même pour plus de sécurité.
Il joue une grosse partie et il voulait la gagner. Tout le projet
« Expansion » est entre ses mains.


C’est une lourde
responsabilité. Mais il a juré à Xûûr qu’il consacrerait sa vie entière à ce
projet grandiose.


Certes, des difficultés
surgissent, des obstacles se dressent en travers de la route. Mûûn ne se
décourage jamais. Il a foi en l’avenir.


Il s’affaire autour d’un
étrange appareil.


C’est une sorte de grosse
sphère sur laquelle se greffent six sphéroïdes métalliques, opaques. La sphère
centrale semble vide. Un gros tube s’en échappe et s’élève jusqu’au plafond.


Il y a un fauteuil de chaque
côté de la machine, sur un socle parfaitement isolé. L’appareil doit consommer
une énorme quantité d’énergie.


Mûûn fait un signe. Des Kwars
amènent Jé et Gia. Ceux-ci ont repris connaissance et ils sont poussés dans un
coin de la pièce.


Mûûn s’avance vers eux, l’œil
sarcastique. Il savoure sa victoire. Il désigne l’un de ses collaborateurs et
parle à travers un traducteur linguistique :


— Voici Gââl,
présente-t-il.


L’intéressé se tourne vers les
Terriens et s’incline légèrement. Puis, sans un mot, il prend place sur l’un
des sièges. Des Kwars le coiffent d’un casque à électrodes. Aucun fil ne relie
le casque à la sphère centrale de la machine. Le contact s’opère par
électromagnétisme.


— Comment vous
appelez-vous ? demande Mûûn tourné vers Jé.


— Mox, répond ce dernier
du bout des lèvres.


— Et votre ami ?


— Gia Paz.


— Eh bien ! dit Mûûn
sans émotion, Gia Paz va recevoir le passé de Gââl.


Jé tressaille. Il cherche son
revolver dans son étui, mais le pistolet-laser a disparu. Il sait très bien
qu’il ne peut rien tenter. Des Kwars l’encadrent et le surveillent.


Il imagine la vérité. La
terrible vérité. Du coup, un voile se déchire devant lui. Il comprend tout.


Il mâche la besogne à Mûûn.


— Ne vous fatiguez pas. Ne
m’expliquez rien. Vous allez nous transformer en Kwars. Nous ferons partie
intégrante de votre Société puisque nous n’aurons plus aucun souvenir de notre
propre passé. Nous serons des robots soumis à vos ordres.


— Pas exactement, précise
Mûûn. Votre nouveau passé vous ouvrira d’autres horizons. Vous aurez tiré un
trait définitif sur votre vie de Terriens. Mais vous ne serez pas des robots.
Vous deviendrez des Kwars à part entière avec seulement quelques petites
restrictions.


— Quel genre de
restrictions ?


— Eh bien ! nous vous
considérerons toujours comme des étrangers car nous savons votre origine. Mais
pour des Kwars qui ne vous connaissent pas, vous appartiendrez à notre Société.


Gia serre les dents.


— En somme, vous ne nous
offrez pas le choix.


Mûûn sourit, machiavélique.


— Non. Ainsi, le cercle
des Kwars s’agrandira. Il permettra d’atteindre nos objectifs.


Mox essaie de se décontracter.
Il pense à Nadie et à Ten. Peut-être que tout n’est pas perdu. Il se rabat sur
cet espoir bien chimérique. Car ce n’est plus qu’une question de minutes.
Bientôt, il n’appartiendra plus à la race terrestre. Il se comportera
différemment. Il aura d’autres réactions, d’autres sentiments. Il ignorera
complètement les hommes.


— Bravo !
applaudit-il. Vous avez déjà embrigadé dans vos rangs les vingt-cinq occupants
de la base 109. Vous comptez nous embrigader aussi. Pour longtemps ?


— Pour toujours, répond
Mûûn gravement. Nous sur-imprimons notre passé sur le vôtre. Ainsi, jusqu’au
terme de votre vie, vous serez des Kwars. Au fond, quelle différence nous
sépare ? Nous avons la même morphologie.


Jé se raidit. Il tente de
gagner du temps dans l’espoir d’un problématique secours.


— Puis-je savoir duquel
d’entre vous le passé occupera ma mémoire ? grimace-t-il.


Mûûn reste ironique.


— Le mien. Vous êtes gâté.
Je n’ai pas encore donné mon passé et je vous l’attribue parce que vous semblez
un sujet exceptionnel et de grande valeur. Vous méritez un poste de
responsabilité.


— Merci, grogne Mox. Votre
bonté me touche. Ainsi, il y aura deux Mûûn. Le vrai, vous. Et moi, le faux.


— Oui. Comme il y a
actuellement deux Râân, deux Zôôf, deux Dêêr. Mais, sans inconvénient, il peut
y en avoir trois, quatre ou dix.


Jé avale sa salive. Il comprend
les immenses possibilités que possèdent les Kwars. Un avantage scientifique
certain.


— Très astucieux. Vous
compensez ainsi votre manque d’effectifs.


— Vous comprendrez encore
mieux, Mox, lorsque vous aurez mon passé dans votre mémoire.


Mûûn se hâte. Il accélère ses
ordres. Enfin, ses collaborateurs estiment que la machine est prête.


De solides gaillards venus
d’Erbor empoignent Gia et le poussent vers l’un des fauteuils. Ils l’obligent à
s’asseoir et le coiffent aussi d’un casque à électrodes.


Paz vocifère. Il essaie de se
lever. Il voudrait bien quitter ce siège de torture, mais ses efforts restent
vains. Alors, il se résigne.


Il regarde tristement Jé. Ses
derniers espoirs s’envolent. Désormais, ni Ten ni Nadie Gem ne peuvent quelque
chose pour eux. Puis il contemple Gââl, assis sur l’autre siège, immobile,
silencieux. Il sait qu’il va recevoir le passé de Gââl et que cette opération
effacera de sa mémoire ses souvenirs terrestres.


Soudain, un étrange
ronronnement naît de la machine. Il va en s’amplifiant. La sphère centrale se
peuple d’éclairs multicolores. C’est un vrai orage électromagnétique. Les six
autres sphéroïdes bleuissent tout d’abord puis virent franchement au jaune. On
dirait six soleils étincelants.


La lueur meurtrit les yeux.
Les spectateurs se détournent. Quant à Gââl et à Gia, ils ont fermé les
paupières, anéantis par une sorte de torpeur. Sur leurs têtes, les électrodes
crépitent. L’isolation parfaite et les neutraliseurs de force empêchent qu’ils
soient foudroyés par la terrifiante énergie.


La séance s’éternise plusieurs
minutes. Quatre ou cinq, au maximum. Puis la machine se calme. Les sphéroïdes
redeviennent opaques. Les éclairs tarissent dans le globe central. Le
ronronnement meurt.


Des Kwars se précipitent. Ils
libèrent les deux sujets de leurs casques. Gââl et Paz restent immobiles,
figés, inconscients. Ils récupèrent probablement.


Mox suit la scène avec
angoisse. Il sait que Gia n’appartient plus à la catégorie des hommes, qu’il
est imprégné d’un autre passé. Une rage sourde monte en lui, le dévore.
Sa révolte gronde. Mais que peut-il, face à ses adversaires plus
nombreux ?


Rien.


Et son tour approche. Il
prendra place sur le fauteuil, succédant ainsi à Paz. Il sera perdu à jamais
pour sa race.


Il n’espérait pas finir ainsi,
dans la peau d’un autre personnage. Il a toujours pensé qu’il lui arriverait un
accident, que sa mort serait rapide.


Il évoque rapidement Nadie.
Oui, il aurait souhaité qu’elle devienne sa femme, mais il lui aurait fallu
renoncer au commandement du Cos-200. Le Centre n’emploie que des
célibataires. Il n’accepterait pas de gaieté de cœur une place de rampant.
Aussi il se contentait de voir en Nadie une camarade de travail.


Dommage.


Et le colonel ? Il attend
des nouvelles, sur Ter-7, et il doit s’impatienter. C’est fichu, maintenant.
Zolos ne saura même pas que son meilleur agent est passé au service d’une race
extra-terrestre et que sa patrie est désormais Erbor. Il le croira mort, ou
disparu, avec ses compagnons. Comme les colons de la base 109. Et il chargera un
autre agent de l’enquête.


Jé n’a plus guère le temps
d’évoquer des souvenirs. Les événements se précipitent.


Gia se dresse enfin de son
siège. Il est pâle, rigide, transfiguré. Ses yeux fixent le vide devant lui. Il
descend du socle, marche à pas lents, saccadés, comme s’il était sous hypnose.


En fait, il s’est produit de
grands bouleversements psychologiques en lui.


Raide, il passe à côté de Mox
et l’ignore.


— Gia ! balbutie Jé,
le cœur serré.


Mûûn s’approche du commandant.
Il parle au moyen du traducteur :


— Votre ami ne comprend
plus votre langue, explique-t-il. Le passé de Gââl a effacé son ancien passé et
lui a apporté tous les rudiments de nos coutumes, de notre dialecte. Il
émergera bientôt de cet état de demi-inconscience, caractéristique, après une
telle séance.


Gââl, tout aussi ébranlé, s’en
va d’un autre côté. Puis quand Gia a disparu, escorté par des Kwars, Mox serre
les poings.


— Vous êtes ignoble !
crache-t-il au visage de Mûûn. Je vous hais !


— Allons, ne vous énervez
pas. Vous mesurez toute la puissance de notre science. Quand nos savants ont
mis au point le graveur de passé, Xûûr savait déjà qu’il utiliserait cette
invention à des fins pacifiques. Comment pourrions-nous, autrement, suppléer
notre manque d’effectifs ? Nous ne sommes pas assez nombreux pour
coloniser l’univers. Or, nous répugnons à asservir un peuple, à l’obliger à
faire ce qu’il ne veut pas. Jamais nous n’avons envisagé de réduire les
Terriens à l’esclavage.


— Vous en faites des
robots ! proteste Jé. C’est la même chose.


— Pardon, rectifie Mûûn,
suave. Nous leur donnons une autre intelligence. Ne vous méprenez pas.


Mox renonce à persuader le
bras droit de Xûûr. En tout cas, les hommes dotés d’un autre passé sont
irrécupérables. Comment pourraient-ils avoir une lueur de leurs anciens
souvenirs puisque ceux-ci sont totalement effacés ?


Mûûn désigne le siège laissé
vacant par Gia.


— Je voudrais que vous
soyez digne d’un chef. Ne m’obligez pas à vous forcer.


Jé se raidit. Il bombe le
torse, relève la tête. Tous les Kwars le regardent et une bouffée de fierté
l’envahit. C’est vrai, il doit être digne de son rang.


Comme un condamné qui marche
vers l’échafaud, il se dirige vers la machine monstrueuse née de cerveaux
géniaux. Il s’assoit résolument sur le siège.


Un éclair de rage brille dans
son regard. Un dernier souvenir lui vient. Il se rappelle qu’un jour il a été
réduit à la taille d’un microbe. Il avait perdu toute appartenance à la race
humaine. Eh bien ! il avait réussi à revenir dans son univers
dimensionnel. Pourtant, il ne donnait pas cher de sa peau.


C’est dire qu’il ne faut
jamais totalement abandonner tout espoir.


— Allez-y, Mûûn,
grogne-t-il. Et qu’on en finisse !


Des Kwars lui fixent le casque
sur la tête. Il s’enlise lentement dans l’inconscience la plus totale. Il
oublie qu’il a été un homme de la Terre.


* *

*


Nadie Gem et Ten pénètrent
dans la pièce où, il y a quelques heures, Mox et Paz ont oublié leur passé
terrestre. Ils sont solidement encadrés par des Kwars.


Nadie et Roof observent avec
surprise l’étrange machine composée de sa sphère centrale et de ses annexes.
Ils ignorent encore la destination de cet appareil mais ils sentent confusément
qu’ils sont tombés entre les mains de redoutables adversaires.


Ils ont repris connaissance
dans une base inconnue. Et, tout de suite, on les a conduits dans cette salle.


Soudain, Nadie sursaute. Elle
pousse même un cri. Une terrible émotion noue sa gorge. Car elle croit rêver.


Ce qu’elle voit dépasse
peut-être les bornes du possible. Pourtant, il faut qu’elle se fasse à cette
idée. Déjà, elle a eu la triste expérience de Zôôf et de Dêêr, plus exactement
de Rial et de Lecket.


Elle reconnaît l’un des Kwars,
au premier rang. Il ressemble terriblement à Jé bien qu’il soit affublé de
nouveaux habits. À travers le vêtement translucide qui s’apparente à une tenue
de judoka, il porte un collant mauve. Un casque en matière plastique, fermé
jusqu’au menton, emprisonne sa tête.


C’est bizarre. Il paraît
étranger. Pourtant, son regard brille comme de coutume. Mais il ne remarque pas
Nadie et Ten. Ça signifie qu’il est dépossédé de son passé. Sa mémoire
n’enregistre plus que le passé des Kwars, désormais.


La navigatrice, tremblante, ne
peut pas s’empêcher d’ouvrir la bouche.


— Jé !
balbutie-t-elle.


Roof n’a encore rien remarqué.
Il tressaille.


— Tais-toi, Nadie.


Elle insiste :


— Je te dis que Jé est là,
derrière la machine, au premier rang.


Ten observe mieux. Il trouve à
ce Kwar une vague ressemblance avec Mox, en effet. Mais si c’était encore une
coïncidence ?


Il cherche Gia et ne le trouve
pas. Aussi il modère l’excitation de la jeune fille.


— Ce n’est peut-être pas
Jé.


Elle se mord les lèvres. Le
Kwar en question se détache de ses camarades. Il s’avance vers les Terriens. Il
porte un traducteur en sautoir et sa voix devient monocorde, comme celle d’un
robot.


— Je m’appelle Mûûn,
dit-il, levant toute équivoque.


Il se trouve à moins d’un
mètre de Nadie. Celle-ci le détaille de tous ses yeux et, maintenant, elle est
persuadée qu’il s’agit du commandant. Mais, comme Rial, comme Lecket, comme
sans doute tous les colons de la base 109, il se prend pour un Kwar.


Une larme de désespoir roule
sur la joue de la navigatrice. Elle l’essuie furtivement. Elle veut cacher son
chagrin. Mais elle ne maîtrise pas son impulsion.


Elle hurle :


— Jé ! Tu ne me
reconnais pas ?


Bien sûr, le passé de Mûûn ne
porte aucune souvenance de Nadie Gem. Mox hoche la tête.


— Je vous vois pour la
première fois.


— C’est faux. Vous êtes le
commandant du Cos-200 !… Jé ! Jé ! Je t’en supplie. Fais
un effort de mémoire !


Elle joint ses mains dans une
sorte de prière fervente. Elle se prosterne presque à genoux devant Mox
impassible. Aussi Ten intervient. Froidement, il enfonce son regard dans celui
de son ami.


— Cet individu est un
étranger, Nadie.


Il saisit la jeune fille aux
épaules et la relève. Il lui glisse à l’oreille :


— Du cran !


Oui, elle en a. Elle veut en
avoir. Elle l’a montré en d’autres circonstances. Mais le fait de découvrir Jé
si lointain la brise. Elle ne sait plus comment envisager la situation.


Elle relève la tête et fait face
aux Kwars venus la chercher. Ils l’entraînent vers l’un des fauteuils, malgré
sa résistance. Une force magnétique la cloue au siège. Un casque à électrodes
lui enserre bientôt la tête.


Mûûn, ou plutôt Jé, désigne
une autre femme assise sur le second fauteuil. C’est une Kwar et elle ressemble
à une Terrienne. Elle est brune, avec de grands yeux noirs et un corps maigre.


— Nêêl, présente Mox. Chez
nous, les femmes et les hommes sont égaux. Ils possèdent les mêmes droits. Il
n’y a pas de ségrégation.


Il ajoute :


— Nêêl va donner son
passé. La Terrienne deviendra une Kwar.


— Une minute, intervient
Roof. Qu’adviendra-t-il de Nêêl par la suite ?


— Elle restera ce qu’elle
est. Une collaboratrice dévouée. Le fait de donner son passé n’implique aucune
perturbation dans notre psychologie. C’est une sorte de dédoublement de la
mémoire. Le passé originel se grave dans le cerveau du receveur, comme sur un
disque.


Ten voûte les épaules. Il
comprend une chose. Dans quelques minutes, il ne sera plus lui-même. Bien malin
celui qui viendra le chercher sous sa nouvelle identité.


D’autant plus qu’il sera
incorporé dans la vie des Kwars et qu’il aura Erbor comme patrie.


Erbor, à quarante-neuf
années-lumière d’Erod-II…
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Une boule lumineuse, d’un bleu
éclatant, traverse les hautes couches atmosphériques d’Erod-II. Sa vitesse se
ralentit considérablement.


Elle gicle soudain des masses
de brouillard stagnant en altitude et poursuit sa descente verticale. Elle
approche de la mer et des montagnes.


Pendant quelques minutes, elle
se stabilise à quelques centaines de mètres du sol. Elle n’a pas besoin d’être
protégée par ses écrans d’invisibilité car son équipage sait que la planète est
entièrement aux mains des Kwars.


C’est un astronef en
provenance d’Erbor. Il a probablement franchi la quatrième dimension pour
parcourir les quarante-neuf années-lumière le séparant d’Erod-II.


Maintenant, il attend que la
base souterraine s’ouvre et lui livre passage. En effet, un large orifice se
démasque à travers les rochers. Un énorme vérin pousse au-dessus de lui une
vaste plate-forme d’accès.


L’engin sphérique achève alors
sa descente. Il se pose sur la plate-forme. Puis celle-ci retourne dans les
entrailles de la montagne, emmenant l’astronef. Des plaques de blindage
obturent à nouveau la surface. Les rochers reprennent leur place primitive.


Extérieurement, rien
n’apparaît plus. Il semble que jamais un engin spatial n’ait atterri sur
Erod-II. Le camouflage est parfait, presque superflu.


Le socle supportant le
vaisseau s’abaisse jusqu’au fond d’un puits. Là, parvenu au terme de son
voyage, l’équipage débarque. Il est accueilli chaleureusement, mais sans
enthousiasme délirant. Les Kwars sont discrets dans leurs sentiments.


Dans la partie supérieure de
la base, appelée bloc n°1, Jé Mox et ses compagnons assistent à l’arrivée du
vaisseau sur le télé-écran sphérique.


Les images montrent la scène
filmée au fond du puits.


Mûûn – autrement dit
Jé – s’adresse aux colons de la base 109 :


— L’astronef vient
directement d’Erbor. Il était attendu.


Il cite des noms maintenant
familiers :


— Râân, Lûûg, Kêên, Gââl,
Hûûb…


Les interpellés se rangent aux
côtés de Mûûn. Ils sont résignés et obéissants. Ils ne posent pas une question.
Ils attendent patiemment des explications.


Jé les leur donne :


— Xûûr nous envoie un
vaisseau pour une mission bien déterminée.


Tout d’abord, il met les
choses au point. Il parle dans un silence absolu. Les vingt-cinq colons de la
base 109, sous le masque des Kwars, l’écoutent avec intérêt. Ils savent
désormais que Mûûn est un personnage important.


Mox se tourne vers Ray Summer.
Il lui pose la main sur l’épaule et le regard des deux hommes se croise. Ils
ont oublié que tous deux viennent de Ter-7.


— Râân. Les services de
Xûûr ont dû t’avertir. Tu n’es plus chef de cette base. C’est moi qui en prends
le commandement.


Le biologiste s’incline sans
regret, sans déception. Il ne commente pas la décision prise en haut lieu. Il
respecte la voie hiérarchique.


— Je t’obéis, Mûûn. J’ai
reçu des instructions, en effet.


— Je t’ai observé, Râân, pendant
que tu commandais la base 109. J’ai apprécié tes réactions. Tu es un sujet très
doué, capable d’affronter des responsabilités. D’ailleurs, Xûûr t’avait offert
un commandement.


— J’avais accepté, fier de
cette marque de confiance, opine Summer.


— Aussi, poursuit Mox, tu
me seconderas. J’ai même des ambitions pour toi. Tu redeviendras un commandant,
le moment venu.


— Comme tu voudras, Mûûn.


— J’ai dit des ambitions.
Des ambitions pour tous, précise ce dernier.


Il déploie une carte céleste.
Il montre un système solaire de neuf mondes et plus particulièrement la
quatrième planète à partir du centre.


— Skill-IV, informe-t-il.


Râân hoche la tête.


— Eh bien ?


— Xûûr veut que nous
construisions une base sur Skill-IV, comme ici.


Kêên intervient. Des souvenirs
jaillissent de sa mémoire. Il a étudié certains détails avant son départ
d’Erbor. Justement, il s’occupait de la géographie universelle. Il connaît pas
mal de planètes.


— Des sondes automatiques
ont parcouru plusieurs systèmes solaires. Nous avons dressé la carte des bases
terrestres. Or, Skill-IV fait partie de leur chaîne de stations spatiales.


— Je sais, opine Jé sans
émotion.


Kêên regarde Mox, mais il ne
se souvient pas de l’avoir rencontré jadis. Il fronce les sourcils.


— Tu le sais et tu veux
débarquer sur Skill-IV ?


— Le programme
« Expansion » aborde la seconde phase. Nous irons partout où il y a
des Terriens.


— Hum ! tousse Hûûb,
sceptique.


Hûûb, c’est Ten Roof.
Naturellement, il a oublié son passé et il raisonne différemment. Il croit
sincèrement que Xûûr est ambitieux. Il ignore toutes les ficelles du projet.
Seuls quelques privilégiés sont informés. Les autres reçoivent des instructions
au fur et à mesure, selon les nécessités.


Mûûn dévisage Hûûb avec
ironie.


— Tu en doutes ? Tu
as tort. La science de nos savants nous mènera loin, très loin. Tu devrais être
fier.


— Je suis fier
d’appartenir à la race kwar, assure Roof. Je note simplement un fait
indéniable : nous ne sommes pas assez nombreux, sur Erbor, pour coloniser
l’univers.


— Qui te parle de coloniser ?
Notre but est de n’asservir personne, explique Mox. Nous respectons
formellement la liberté des autres. Nous ne sommes pas des conquérants. Nous
n’occuperons pas des territoires.


— Ça n’empêche pas que
nous manquons d’effectifs, remarque Hûûb.


— Xûûr y a songé. Nous
avons trouvé une solution. Mon programme est de vous conduire sur Skill-IV.


Les Kwars présents ne posent
pas d’autres questions. Ils sont peu curieux de nature. Ils font entièrement
confiance en leurs chefs. Ils vénèrent Xûûr. Et ils découvrent en Mûûn un
personnage extraordinaire capable de les entraîner vers des victoires
scientifiques.


— Pourtant, Hûûb demande à
Kêên :


— Skill-IV… Comment
est-ce ?


— Pas très beau, explique
Kêên. Je n’ai aperçu ce monde qu’à travers une visionneuse et d’après les films
rapportés par les sondes automatiques. Il n’y a pas d’oxygène. Mais du soufre.
Beaucoup de soufre. Il s’en échappe par des fissures lézardant le sol. Cela
forme des traînées jaunâtres.


Ten grimace. Il aurait préféré
quelque chose de plus accueillant, qui ressemble à Erbor. Mais il faudrait
alors débarquer sur Ter-7. S’approchant de Gââl, il grogne :


— Port du scaphandre
obligatoire.


— Hélas ! soupire
Gia.


Paz n’a rien perdu de sa
rondeur. Il reste tendu et gras. Seules ses attitudes se sont modifiées. Par
exemple, il ne tapote plus son ventre comme il avait coutume de le faire. Il
paraît aussi beaucoup moins gai, moins jovial, moins expansif.


Il ajoute gravement :


— Mûûn, bras droit de
Xûûr, ne peut qu’avoir de bonnes idées. De toute façon, nous n’allons pas sur
Skill-IV pour jouer aux touristes. Nous resterons bien sagement dans notre base
et nous surveillerons les Terriens.


— À quoi ça servira ?
lâche Ten, amer.


— Hûûb…, reproche
sévèrement Gia. Tu obéiras à Mûûn puisque Râân ne nous commande plus.


— Évidemment j’obéirai,
Gââl ! Nous obéirons tous. Je regrette simplement que Skill-IV ne soit pas
une planète accueillante.


Une voix bourdonne dans des
haut-parleurs, un peu nasillarde. Elle emplit toute la base n°1 :


— Ordre à l’équipe 4
de descendre au puits central… Ordre à l’équipe 4…


Le message est répété
plusieurs fois. Hûûb s’étonne :


— Ils envoient
l’équipe 4 au puits.


— Ça signifie que le
chargement du matériel commence, dit Gââl. C’est la routine. Dans quelques
heures, le vaisseau sera prêt à partir pour Skill-IV. Dommage. Je me trouvais
bien ici.


— Moi aussi, approuve Ten.


Un autre ordre est alors
diffusé :


— Équipe 6 demandée
d’urgence au labo 14. Équipe 6…


— C’est pour nous,
tressaille Gia.


Roof et Paz, de conserve, se
dirigent vers le labo 14 sans hésitation. Il semble qu’ils n’ont jamais
parcouru d’autre base que celle-ci. Ils en connaissent tous les recoins. Pas
une seconde, ils ne se tournent vers leur passé d’hommes. Ils ont complètement
oublié qu’ils viennent de Ter-7.


Pour eux, il n’y a pas de
doute. Ils sont nés sur Erbor et ils participent au projet mis au point par
Xûûr. Leur avenir, c’est ça. Pas autre chose. Et si Mûûn a les traits de Jé,
cela les laisse indifférents.


Ils sont intégrés dans la
Société des Kwars. Le cerveau bourré de souvenirs nouveaux, ils pénètrent dans
le labo 14 où d’autres congénères les attendent.


* *

*


Dans la base n°2, le vrai Mûûn
désigne la sphère-écran. L’astronef s’élance vers le ciel dans un flamboiement
de lumière.


Puis, avec rapidité, le vaisseau
disparaît à travers les nappes de brouillard. Les détecteurs captent pourtant
sa course. Mais plus rien ne reliera l’engin au sol lorsqu’il franchira la
quatrième dimension.


Les visages des Kwars sont
tendus, anxieux. Une lourde incertitude burine leurs traits. Ils sont tous
restés sur Erod-II. Tous.


Mûûn manifeste sa joie. Il
semble sûr de lui et c’est avec décontraction qu’il voit la suite des
événements.


— C’est un grand jour pour
moi, pour Xûûr et pour le projet « Expansion ». Je peux bien vous le
dire maintenant. Nous avons gagné une partie importante.


Râân, le vrai, et non pas Ray
Summer le biologiste, hoche la tête. Il ne paraît pas aussi enthousiaste.


— Vingt-neuf Terriens
volent vers Skill-IV, à bord d’un de nos astronefs. Tu leur confies une lourde
tâche.


— J’ai confiance en Mox,
dit Mûûn. Car Mox, c’est moi, en quelque sorte. Une sorte de double. Il possède
désormais mon passé et le même tempérament que moi. Il n’ignore rien du but que
je poursuis.


— Vingt-neuf faux Kwars,
avance Gââl, grimaçant.


— Des Kwars désormais à
part entière, rectifie Mûûn d’une voix grave. Qui pourrait déceler la
supercherie ? Les Terriens sont intégrés à notre Société. Nous sommes les
seuls à connaître la vérité. Seuls… avec Xûûr, évidemment.


Il explique :


— J’aurais pu lancer plus
tôt les ultrasons sur la base 109, si je l’avais voulu. Rien ne m’en empêchait
Mox et ses trois compagnons me seraient tombés facilement entre les mains. J’ai
attendu. Je guettais les réactions du faux Râân.


Il se tourne vers son adjoint
et ajoute :


— Eh bien ! le
Terrien qui possède ton passé, Râân, promu chef de la base n°1, s’en est tiré
admirablement. Il a réagi comme tu aurais réagi toi-même. Il a cherché le
dialogue avec Mox. Il a parlementé par l’intermédiaire de Dêêr et de Zôôf. C’est
ce que j’aurais fait aussi si je n’avais pas eu à ma disposition le graveur de
passé. Son comportement m’a donc profondément convaincu. Pas vous ?


Il cherche des approbations
chez ses compagnons. Ceux-ci branlent affirmativement la tête, voués à
l’obéissance. Ils ont pour Mûûn une véritable admiration. Jamais un Kwar ne
s’oppose à son chef.


C’est pourquoi Mûûn sait très
bien que seul son avis est décisif. Il voudrait quand même se montrer plus
persuasif, établir une sorte de dialogue et répartir les responsabilités. Il
trouve sa tâche trop écrasante pour lui.


— Râân, Tu restes mon
adjoint.


— Je t’obéirai, Mûûn,
approuve l’intéressé.


Le chef congédie les autres
Kwars. Il reste seul avec Râân. Penché sur des appareils de détection, il suit
la marche du vaisseau sphérique.


— Les Terriens ont
assimilé nos méthodes. Ils pilotent nos astronefs comme de vrais Kwars. Cela
est un facteur supplémentaire de succès. Dis-toi bien, Râân, que notre Société
compte désormais vingt-neuf individus de plus.


— Je suppose que cet accroissement
d’effectifs ne s’arrêtera pas là.


— En effet, Mox a emmené
le graveur de passé. C’est une expérience enrichissante que nous tentons.


— Si elle échoue ?
lance Râân.


Cette idée fige Mûûn comme une
statue. Il ne comprend pas le pessimisme de son adjoint. Comment le
convaincre ?


— Mox réussira, comme j’ai
réussi, ici, sur Erod-II. Et il réussira ailleurs, dans des conditions
analogues. Parce qu’il aura la foi et que Xûûr le soutiendra. Car Xûûr joue
aussi le jeu, à fond.


Le front de Râân se plisse.
C’est un individu moins fougueux que son chef, plus timoré, plus réaliste
aussi. Son idée, à lui, était de s’entendre avec les Terriens, de collaborer
avec eux. Mais depuis qu’il connaît les projets de Mûûn et de Xûûr, évidemment,
les choses ont changé.


— Mûûn… As-tu songé une
seule fois aux réactions possibles des étrangers ?


Mûûn, l’œil étincelant, ouvre
toute grande sa main droite. Il fait le simulacre de saisir un objet. Et il
referme vivement ses doigts.


Il ricane :


— Tu vois ce que j’en fais
des Terriens !


— Tu parles de ceux soumis
au graveur de passé. D’accord. Ceux-là ne dérangeront pas tes plans. Mais les
autres ?


— Quels autres ?


— Ceux restés sur leur
planète d’origine.


Ils s’inquiéteront, un jour,
de toutes ces disparitions répétées. Ils mettront alors le paquet. Et ce n’est
plus quatre enquêteurs qu’ils enverront mais une vraie expédition.


La menace d’une intervention à
plus vaste échelle n’ébranle pas la confiance de Mûûn.


— Tant mieux. Plus ils
viendront nombreux, plus nous avancerons vite.


Râân sent son chef
irréductible. Devant cette sûreté et cette maîtrise, peu à peu, il fléchit. Il
se berce de douces illusions. Il voit des Kwars sur toutes les bases terrestres
et même au-delà des planètes annexées par les hommes. C’est la grande invasion
pacifique de l’univers. Il imagine même toute la race humaine intégrée à la
Société d’Erbor. Un réservoir inépuisable d’effectifs…


Il frémit, conscient de sa
puissance, de sa force. Jamais il n’a autant admiré son chef. Il le suivra
fidèlement jusqu’au bout.


— Mûûn… Tu es grand. Tu
mérites de remplacer Xûûr un jour.


— Le projet
« Expansion » n’a aucune fin, Râân. L’univers est trop vaste pour que
nous puissions tout le conquérir. Aussi, quand Xûûr ne sera plus là, sa place
restera vacante. Mais même si je lui succède, je n’achèverai pas le programme.


Les appareils retiennent
soudain son attention. Tous les écrans de contrôle virent au rouge.


— Ça y est !
jubile-t-il. Ils traversent la quatrième dimension. Ils volent de leurs propres
ailes. Râân, n’est-ce pas fantastique ?


— Si, Mûûn.


— Mais Mox et tous les
autres doivent ignorer que nous les surveillons. Ils doivent croire qu’ils
n’ont jamais eu d’autre passé et qu’ils sont les premiers à tenter cette
nouvelle expérience. Ainsi, tout sera préservé.


— Et nous… Que devient
notre rôle ?


Mûûn libère le fond de sa
pensée.


— Nous avons semé un germe
profond. Nous récolterons bientôt la semence, sans effort, sans intervention.
Notre rôle paraît terminé, du moins dans cette voie. Il n’y a plus qu’à laisser
faire le temps.


Il ajoute, furtif :


— Et puis, nous avons
abordé Erod-II pour enrichir nos connaissances de l’univers. Notre mission
pacifique commence. Nous allons nous livrer à toutes sortes de recherches
scientifiques.


Il parle mais son esprit est
ailleurs, là-bas, dans l’astronef sphérique, aux côtés de Mox et des colons de
la base 109.
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Quand l’astronef émerge de la
quatrième dimension, Mox s’occupe immédiatement de sa sécurité. D’un coup de
pouce, comme s’il avait toujours accompli ce geste, il libère des champs
d’ondes.


Alors, le vaisseau sphérique
devient invisible et ne réfléchit plus la lumière. Il forme une boule noire sur
le noir du ciel. Simultanément, des écrans arrêtent les rayons détecteurs.


Du sol, comme de l’espace, il
est indécelable, aux instruments comme à l’œil nu. Il évolue désormais en toute
tranquillité. Et il ne se gêne pas.


Il se dirige à folle allure
vers Skill-IV. Il laisse derrière lui l’énorme soleil jaunâtre, flamboyant, qui
éclaire les neuf mondes du système.


Il se rapproche avec rapidité.
Bientôt, il pénètre dans l’atmosphère de la quatrième planète, la plus
« vivable » des neuf. Car les autres sont franchement inhospitalières
pour des organismes comme ceux des Terriens ou des Kwars.


Skill-IV, c’est encore
passable. Le sol ressemble à celui d’Erod-II. Il n’y a pas trace de végétation.
Le relief est tourmenté, agressif. D’étroites vallées se faufilent entre des
barres de montagnes aux rochers noirs ou gris. Des pitons aiguisés dressent
leurs pointes menaçantes sur un horizon blafard.


Un peu partout s’ouvrent des
failles gigantesques par où s’échappent des fumerolles. Des vapeurs de soufre
giclent des entrailles de la terre avec des bruits de soupirs. On dirait des
geysers. La surface polluée s’enveloppe constamment d’un brouillard nauséabond,
d’un jaune verdâtre.


Les Kwars observent ce triste
spectacle sur leur écran panoramique. Celui-ci leur livre le fidèle reflet du
sol, pourtant à des milliers de kilomètres de distance. Skill-IV apparaît
encore moins engageant qu’Erod-II.


Râân grimace :


— Les Terriens sont fous
d’avoir construit une base sur cet enfer.


Jé hoche la tête. Il est dans
la peau de Mûûn jusqu’au cou et il s’en délecte. Il trouve sa mission
passionnante. Pour lui, il n’y a pas d’enfer. Si les hommes sont capables d’aller
partout, les Kwars aussi.


Il le dit fermement :


— Les conditions
climatiques ne constituent pas un handicap pour une race hautement civilisée.
Les techniques suppléent certaines défaillances naturelles. Les Terriens sont à
l’abri dans leur base. Regardez.


Il désigne la sphère-écran,
d’un relief étourdissant. Au fond d’une large vallée protégée du brouillard
sulfureux par des chaînes de montagnes transversales, se détachent les
bâtiments préfabriqués de la base terrestre. Disposés en étoile selon la forme
standard adoptée par l’Exploration Spatiale, ils semblent aplatis dans
l’immense plaine.


Un grossissement montre les
détails extérieurs : les sas, les coupoles transparentes, l’antenne de
télécommunications. Les murailles constituent un écran opaque et préservent des
indiscrétions.


Gââl soupire :


— Dommage. Sinon, nous
verrions les hommes à travers leurs cloisons. Ils ne se doutent pas que nous
les épions.


Râân en revient à son idée.


— Pourquoi n’ont-ils pas
cherché un coin plus hospitalier ?


— Skill-IV est le plus
habitable des neuf mondes de ce système, remarque Mox. Les Terriens n’avaient
pas le choix. Je suppose qu’ils ont bien réfléchi avant de se fixer ici.
D’ailleurs, je crois que leur plan consiste à édifier une station dans chaque
système solaire.


L’astronef poursuit sa
descente invisible. Il traverse des masses nuageuses de couleur verte, puis
émerge au-dessus du brouillard.


Mûûn repère une étroite vallée
encaissée entre deux massives barres rocheuses. Sur cette partie, les nuages
plafonnent à mille mètres et forment une excellente barrière naturelle. Le sol
est dégagé parce qu’un courant d’air perpétuel balaie la vallée.


L’énorme engin sphérique se
pose et, immédiatement, des engins de forage attaquent la surface. Ils sont
téléguidés depuis le vaisseau et abattent un travail considérable.


Ils remuent des tonnes et des
tonnes de terre. Ils creusent des galeries, comme des taupes, projetant autour
d’eux un enduit qui sèche instantanément. Les souterrains prennent ainsi leur
aspect définitif, d’une solidité à toute épreuve.


En quelques jours,
l’édification de la base s’achève. Puis les Kwars prennent possession de leurs
installations toutes fraîches. Les différentes équipes spécialisées opèrent le
montage des appareils.


Râân, chargé de la surveillance
des Terriens, ne remarque rien d’anormal. Il ne note aucune animation
particulière. Bref, il en déduit que les hommes ignorent la venue des Kwars.


Et c’est bien vrai. Mox a
tellement multiplié les précautions qu’il est passé inaperçu. Maintenant, il
peut jouir de son triomphe.


Son premier geste est
d’avertir sa planète, Erbor. Le contact établi, il voit apparaître un Kwar sur
la sphère-écran. Il opère un réglage et la netteté devient parfaite.


Il reconnaît son interlocuteur
et s’incline avec respect :


— Xûûr, je te salue !
dit-il dans la langue d’Erbor.


— Salut à toi, Mûûn.


— Nous avons pris pied sur
Skill-IV, explique Jé. Dans quelques heures, notre Société comptera vingt-cinq
individus de plus.


Le grand responsable du projet
« Expansion » passe de la pommade à Mox. Car il sait parfaitement
qu’il parle à un Terrien et non pas à un véritable Kwar. Mais il fait semblant
de l’ignorer. Pour lui, Mox est devenu Mûûn. Qu’importe l’origine d’un sujet
pourvu qu’il soit obéissant.


— Mûûn… Tu as carte
blanche. J’attends de toi le maximum.


— Je ne te décevrai pas,
Xûûr. Nous allons coloniser l’univers. Ton idée était excellente. Les Terriens
deviendront nos auxiliaires.


— Je ne veux pas qu’ils
soient des auxiliaires, rappelle Xûûr, mais des Kwars à part entière. Nous ne
sommes pas des colonisateurs. Les nouveaux maillons de notre Société n’agissent
pas sous la contrainte, mais de leur propre initiative.


— Je me comprenais,
rectifie Mox avec un sourire. Je voulais dire que les Terriens devenaient des
compatriotes, désormais, sans attache avec leur passé.


— Attention, Mûûn, menace
Xûûr. Ne fais aucune erreur. Car je te retirerais la responsabilité du projet.


— J’accepte ce risque,
glisse Jé, sûr de lui. J’ai déjà préparé ma prochaine étape : Ker-VI.


— Déjà ? s’étonne le chef
du plan. Tu vas vite en besogne.


— Je suis terriblement
confiant. Le graveur de passé fonctionne au-delà de mes espérances. C’est une
machine merveilleuse. Jamais nous ne saurons assez gré à nos savants d’avoir
mis au point une telle invention.


— C’est bon, Mûûn, conclut
Xûûr. Avant d’applaudir à tes exploits, je m’accorde un temps de réflexion.
J’attends la fin de l’opération Skill-IV. Mais souviens-toi encore. Ne fais
aucune erreur. Sinon ce serait irréparable.


La communication avec Erbor
s’interrompt. Mox hoche la tête. Il ne s’explique guère la méfiance de Xûûr.


Il appelle Râân.


— L’équipe 4 a
terminé ?


— Oui.


— Et
l’équipe 6 ?


— Aussi. Toutes les
équipes ont achevé leur travail, assure Râân.


Jé se montre satisfait. Une
grande décontraction l’envahit. Il réalise pas à pas son programme et, comme
rien ne l’entrave, cela renforce sa confiance. Pour lui, ce serait terrible si
Xûûr lui ôtait la responsabilité du projet.


Il faudrait qu’il commette une
gaffe monumentale et il cherche dans sa tête toutes les malchances qui
pourraient le contrarier. Il n’en voit qu’une et elle a directement rapport
avec le graveur de passé. Si la machine se détraquait et ne fonctionnait
plus ? Ses techniciens seraient-ils capables de la réparer ? Car
c’est un appareil extrêmement complexe.


Râân – Ray Summer –
remarque la perplexité de son chef.


— Tu es pensif, Mûûn.


— Non, rien de grave.
Convoque Gââl et Hûûb.


Quelques minutes plus tard,
Gia et Ten se présentent devant Mox. Naturellement, ils n’ont aucun souvenir du
Cos-200 abandonné sur Erod-II. Pour eux, Jé est devenu Mûûn.


Il est parfois des situations
bizarres, des coïncidences. Chez les Kwars, Gââl et Hûûb sont des spécialistes
en ultra-sons. Jé a donc besoin d’eux en ce moment.


— Vos appareils sont
prêts ?


— Oui, approuve Gia. Ils
sont braqués sur la base terrestre.


— Bien. Vous attendrez la
nuit. Les Terriens dormiront. Nous serons sûrs de les surprendre tous. Je vous
donnerai le signal.


Gââl et Hûûb retournent à leur
labo. Cinq heures plus tard, Mox les rejoint. Il est minuit aux horloges de la
base en étoile installée dans la grande plaine, à l’abri des brouillards
sulfureux.


Minuit.


Là-bas, dans leurs caissons
d’apesanteur, les hommes dorment profondément et se relaxent. Leurs muscles au
repos se décontractent. Leur cerveau récupère. Ils se retrouveront le matin,
frais et dispos, prêts pour affronter une nouvelle journée.


Ils ignorent la terrible
menace qui pèse sur eux. Ils se croient à l’abri et ils savent que Skill-IV est
inhabité.


— Allez-y, ordonne Mûûn,
figé devant les émetteurs d’ultra-sons.


Gââl et Hûûb s’affairent. Ils
enclenchent des touches. Là-haut, au-dessus de la base, une antenne se déploie.
Puis des ondes giclent par faisceaux et arrosent la station terrestre, dans la
grande plaine.


Des hommes combattent d’autres
hommes.


Ils sont irresponsables. La
Société des Kwars se prépare à accueillir vingt-cinq nouveaux venus.


Les Kwars.


Ils deviennent tentaculaires.
Ils sont bien partis pour absorber l’humanité entière. Si les hommes un jour,
sur Ter-7, se réveillaient avec un autre passé ?


L’un après l’autre, dans leur
base étanche, les colons s’effondrent et perdent connaissance, vaincus dans
leur sommeil. Ils passent sans transition dans l’autre camp. Et à leur tour,
plus tard, ils lutteront contre leurs semblables.


Rien, apparemment, ne peut
contrarier les projets de Xûûr. Rien. Car c’est irréversible. Il n’y a pas de
marche arrière. Et il n’y a pas de raison pour que cela s’arrête.


Tant qu’il y aura des hommes.


* *

*


Plusieurs véhicules ovoïdes
filent vers la base terrestre en se propulsant à quelques centimètres du sol.
Ils se jouent des inégalités du relief. Ils franchissent des bosses, dévalent
des creux.


Puis ils abordent la grande
plaine. Alors leur marche devient plus ordonnée. Ils avancent comme de gros
insectes sur cette terre désertique qui ressemble à la toundra dans la nuit
noire.


Ils stoppent devant le sas. Un
profond silence enveloppe la base. Dans les coupoles transparentes, il n’y a
pas de gardiens. Aucune animation ne règne. Aucune vie ne se manifeste. La
lumière électrique brille pour personne.


C’est sinistre. Les Kwars
débarquent de leurs véhicules. Vêtus de scaphandres, ils s’approchent de la
station terrestre. Ils sont une dizaine.


Mûûn est à leur tête, entouré
de Gââl, de Hûûb, de Kêên. Il avise le volant crénelé, à l’extérieur,
permettant l’ouverture manuelle du sas. Il le tourne lentement.


La lourde porte étanche
coulisse. Sans appréhension, Jé pénètre dans la chambre de translation. Il
invite ses compagnons à le suivre. Puis il referme le sas.


Le système d’épuration
automatique se met en route. Des aérateurs absorbent les vapeurs nocives et des
souffleries envoient un air respirable.


Mûûn quitte alors son vêtement
de protection. Gââl le regarde avec étonnement.


— Tu entres ici sans
hésitation, comme si tu étais déjà venu.


— Mais je suis déjà venu,
lâche Mûûn avec un sourire.


— C’est impossible,
remarque Hûûb. Jamais un Kwar n’a mis les pieds sur Skill-IV.


— Sur Skill-IV, d’accord.
Mais toutes les stations spatiales terrestres se ressemblent, celle d’Erod-II
est identique à celle-ci.


Il ment et n’avoue pas que sur
Erod-II les Terriens ont été dotés d’un autre passé. Il n’avoue pas non plus
que ces mêmes Terriens sont devenus ses compagnons, sur Skill-IV. Si Râân,
Gââl, Kêên, Hûûb, par exemple, apprenaient qu’ils s’appelaient jadis Summer,
Paz, Pings, Roof, comment réagiraient-ils ?


Certes, ils ne le croiraient
pas. Mais il vaut mieux qu’ils ne sachent rien. Cette affaire reste un secret
entre quelques privilégiés et ne doit pas être ébruitée.


Il y a bien la disparition
mystérieuse des colons de la base 109. Mais Mûûn n’a pas donné d’explication
précise. Il pense qu’il s’est produit un accident dans la station terrestre et
que ses occupants ont été désintégrés. La curiosité de ses compagnons semble ainsi
satisfaite. Râân, Gââl, Kêên, Hûûb et les autres sont persuadés que leur chef
dit la vérité.


Quant à Mox, il reste
convaincu qu’il est un Kwar. Pourtant, il a hérité d’un lourd secret et le vrai
Mûûn joue une grosse partie. Il mise toute sa confiance sur Jé.


Or, le vrai Mûûn, lui, a déjà
pénétré dans la base 109, alors que les colons gisaient inanimés, victimes des
ultra-sons. Il en garde le souvenir dans sa mémoire.


Délibérément, Jé accède dans
le grand hall. Il se souvient qu’à la base 109, il était venu de nuit aussi. Il
repère les couloirs disposés en étoile.


Sous la clarté des lampes, les
corridors vides donnent une impression d’abandon.


Les Kwars se répandent dans la
station. Ils découvrent enfin les hommes. La plupart dormaient dans leurs
caissons d’apesanteur quand ils ont été surpris par les ultra-sons. Certains,
restés à des postes de garde, sont affalés devant des claviers ou gisent au
sol, inconscients.


Gââl découvre en même temps
que ses compagnons l’intérieur d’une base terrestre. Il s’étonne devant les
appareils qui ne sont pas les mêmes que ceux des Kwars.


Puis il s’arrête en admiration
devant un caisson d’apesanteur où un homme flotte dans le vide.


— Pourquoi dorment-ils
là-dedans ? s’interroge-t-il.


Mûûn s’approche de lui. Il ne
trouve pas d’explication.


— Ne te pose pas de
questions, Gââl. Les Terriens diffèrent de nous sur bien des points malgré une
morphologie analogue à la nôtre. Il faudra du temps, beaucoup de temps et de
patience, pour comprendre leur civilisation. Cette tâche sera exaltante.


Il rassemble son groupe.


— Les hommes sont
paralysés pour plusieurs heures. Nous sommes venus pour les emmener à notre
base. Hâtons-nous car il faudra faire plusieurs voyages.


Les Kwars s’affairent. Ils se
dispersent comme une volée de moineaux. Un à un, ils équipent les Terriens de
leurs scaphandres et les transportent jusqu’aux véhicules ovoïdes. Dès lors une
véritable navette s’instaure entre les deux bases.


Les hommes, toujours
inconscients, changent de décor. Quand ils reprennent connaissance, ils se
retrouvent enfermés séparément dans une cellule. Ils se posent des tas de
questions sur ce qui leur est arrivé.


Des haut-parleurs, installés
dans chaque cellule, diffusent des explications dans leur langue.


— Vous allez vous intégrer
à notre Société. Votre propre passé s’effacera de votre cerveau et nous vous
inculquerons des souvenirs tout à fait différents. Ce changement s’opérera sans
dommage pour votre organisme et pour votre psychisme. Vous deviendrez des Kwars
et vous oublierez à jamais que vous venez d’un autre monde.


Mûûn écoute ses paroles
répétées à intervalles réguliers. Il hoche la tête. Il ne compte guère
convaincre ses prisonniers mais il les met au moins en face des réalités. Il
comprend que chaque individu tient à son passé, à sa personnalité. Il sait
qu’il bouleverse la vie de vingt-cinq personnes.


Il agit pour une cause dénuée
d’ambitions. Du moins, il le croit. Comme il croit qu’il respecte la liberté
d’autrui.


C’est vrai, le projet
« Expansion » est purement scientifique. Il ne vise pas de conquêtes
territoriales. Les Kwars sont des conquérants à leur façon, désintéressés par
tout ce qui ne touche pas la science, la technique.


Ils ne volent pas, ils ne
pillent pas, ils ne détruisent pas. Ils ne tuent pas. Ils se prennent pour des
saints. Pour eux, un homme même transformé en Kwar conservera le respect des
autres, sa fierté, sa valeur. Il ne sera différent que s’il se compare à ses
anciens congénères puisque plus rien, dans sa mémoire, ne lui rappellera son
passé.


Mûûn ne voit rien d’inhumain
dans cette transformation. Au contraire. C’est même une promotion, car les
Kwars sont scientifiquement plus évolués que les hommes.


Mox fait amener un colon de
Skill-IV devant lui. C’est un individu un peu chétif, maigre, pâle, aux yeux
sombres. Son réveil a dû être pénible car il n’a pas récupéré. Ses jambes le
soutiennent à peine et il observe Jé avec effarement. Plongé en plein drame, il
émerge difficilement du brouillard.


Mox le tutoie par le
truchement du traducteur linguistique :


— Je te fais peur ?


L’autre ne répond pas. Il
voûte les épaules, il se recroqueville. Son sort l’épouvante et le paralyse. Il
n’a pas très bien compris le sens des paroles diffusées par les haut-parleurs.


Ce qui l’étonne le plus, c’est
de rencontrer des Kwars avec une morphologie humaine. Il ne s’attendait pas à
ça. Il imaginait plutôt une race totalement différente.


Apparemment, c’est rassurant.
Les Kwars s’habillent autrement, bien sûr. Ils portent de curieux costumes.
Mais ils sont sympathiques. Leurs traits ressemblent à ceux des Terriens.


Mox pose une autre
question :


— Je m’appelle Mûûn. Et
toi ?


— Jef Morlone, balbutie le
prisonnier.


— Qui était ton chef, à la
base ?


— Mac Krey.


— Bon. Va le chercher.


Des Kwars escortent Morlone
jusqu’aux cellules. Celui-ci passe devant chacun de ses compagnons enfermés
derrière des parois vitrées. Il les regarde avec regret et s’arrête devant un
homme grand, large d’épaules, au visage énergique.


Il tend la main.


— C’est lui.


Krey est extrait de sa
cellule. Il est conduit devant Mox. Contrairement à Morlone, il jette un regard
haineux à Jé. Il bombe le torse, relève la tête, par défi. Cette attitude
fière, hautaine, plaît au commandant du Cos-200 qui n’en discerne
pourtant pas la cause. Il croit à une attitude habituelle, spontanée, nullement
dictée par un réflexe de rage.


— Mac Krey ? lance
Jé, à travers le traducteur.


L’autre grogne une approbation
que le traducteur ne peut interpréter. Mox enchaîne :


— Tu étais le chef de la
base. Or, aujourd’hui, je t’offre un autre poste, bien plus ambitieux.


— Je le refuse, répond
sèchement Krey. Je refuserai tout ce que tu me demanderas.


Le faux Mûûn sourit,
ironique :


— C’est que, vois-tu, tu
seras obligé d’accepter. C’est dommage que tu ne collabores pas spontanément.
Dans quelques minutes, tu seras intégré dans notre Société.


Krey perd de son arrogance. Il
comprend qu’il est tombé sur un personnage extraordinaire, autrement plus fort
que lui. Ses espoirs s’amenuisent.


— Comment ça,
intégré ?


— Ton passé s’effacera de
ton cerveau et un autre passé s’y substituera. Alors, tu n’auras plus aucun
contact avec ta race. Tu seras un Kwar.


Le Terrien brandit le poing.


— Prends garde ! La
base 97 ne répond plus aux appels de Ter-7. Là-bas, ils s’inquiéteront de ce
silence prolongé. Ils viendront voir sur place. Or, ils possèdent des armes
puissantes.


Mûûn ne s’émeut pas.


— Je sais. Mais je ne
crains pas tes compatriotes. Au contraire. Plus il en débarquera ici, plus le
projet « Expansion » avancera vite.


Il ajoute, désignant Krey du
doigt :


— Je vais te donner mon
passé. Tu seras Mûûn, le chef. Je t’ai même choisi ton prochain objectif :
Ker-VI.


— Ker-VI ? répète
Mac.


Jé invite son prisonnier à une
table où il a déplié une carte du ciel. Il montre un système solaire de sept
mondes.


— Ker-VI. Les Terriens y
possèdent une station.


Il convoque Kêên.


— Kêên, demande-t-il. À
quoi ressemble Ker-VI ?


Rod Pings possède une
excellente mémoire. Ses yeux bleus se fixent sur Mac Krey avec intérêt. Il voit
en lui un futur chef kwar et il ne se trompe pas.


Il donne des détails.
D’ailleurs, il a emmené toutes sortes de documents sur les divers systèmes
solaires choisis dans le cadre du projet « Expansion ».


— C’est une planète
froide. Les températures sont constamment au-dessous de zéro. L’atmosphère ne
convient pas à nos poumons…


Krey riposte, car il attendait
ce moment avec impatience :


— Mûûn… Ta planète possède
de l’oxygène puisque vous respirez le même air que nous.


Surpris, Mox fronce le
sourcil. Il ne saisit pas le rapport. Or, Krey menace, furieux :


— Nos spécialistes, qui
explorent l’univers, cherchent un monde où l’homme pourrait vivre sans
scaphandre. Nous avons des projets, nous aussi, figurez-vous. Erbor serait
l’endroit idéal pour y fonder Ter-8. Qu’en dis-tu, Mûûn ?


— Ter-8… Tu parles d’un
nouveau pion en avant ?


— Oui. Ter-7 grouille de
vie, d’activité. Ter-8 serait à cette image. Nous avons les moyens de rayer les
Kwars de la carte. Car fais attention, Mûûn, nos militaires sont nerveux,
susceptibles.


Pour la première fois, Mûûn
envisage une invasion d’Erbor par les Terriens. Il prend un air grave,
préoccupé. Il ne verse pourtant pas dans le pessimisme. Il pense que l’ambition
des hommes n’est pas de coloniser une planète habitée.


Il minimise donc la menace
brandie par Krey.


— Ton peuple ne veut pas
la guerre. Je sais qu’il est pacifique. Quand tu seras un Kwar, alors tu
comprendras mieux que seule la science nous intéresse.


Il donne des ordres. Le
prisonnier est emmené vers l’un des deux fauteuils de la machine à graver le
passé. Il regimbe. Il se débat avec violence. Mais une fois sur le siège, il
s’immobilise, vaincu.


Pâle, rageur, ses yeux lui
sortent des orbites et expriment sa haine profonde. Mais que peut-il contre les
Kwars ?


Rien. Comme l’était Mox dans
des moments analogues, il reste impuissant. Ses derniers espoirs s’effondrent.
Avec effort, il concentre sa pensée sur sa vie d’homme.


Il va recevoir le passé de
Mûûn. Il ignore totalement quel sera exactement son destin. Pour lui, comme
pour ses compagnons, il est à la merci d’une race étrangère.


Le casque à électrodes. Le
ronronnement de la machine. Les éclairs dans la sphère centrale…


Il perd connaissance et sombre
dans le néant.
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Là-haut, en surface, la trappe
s’ouvre et démasque l’orifice. Si les bases terrestres sont construites sur le
même modèle, les bases kwars sont également identiques.


L’énorme vérin élève la
plate-forme jusqu’au ras du sol et le vaisseau sphérique s’extirpe de la
montagne comme un parasite. Il se pare soudain d’une luminosité intense. Puis
il décolle majestueusement, bondit dans les airs, emportant les colons de
Skill-IV.


Ce départ est surveillé de
très près par Mox. Celui-ci observe la montée de l’engin dans l’atmosphère.
Très rapidement, la sphère spatiale disparaît dans les nuages jaunâtres. Les
instruments prennent le relais des caméras.


Râân – Ray Summer –
hoche la tête.


— Mûûn… Tu es bien sûr de
toi ?


— Je suis persuadé que les
Terriens réussiront sur Ker-VI, affirme Jé avec une confiance inébranlable. Mac
Krey et ses vingt-quatre compagnons sont convaincus qu’ils viennent d’Erbor.
Quand ils se poseront sur Ker-VI, ils ignoreront leur séjour sur Skill-IV.


— Hum ! tousse Gia.


Mox fronce les sourcils.


— Tu ne crois pas au
succès, Gââl ?


— Si, opine Paz. Krey
débarquera sur Ker-VI. Les Terriens possèdent notre passé. Ils se rendront
maîtres de la base terrestre installée sur cette planète. Ils intégreront
vingt-cinq nouvelles recrues. Et l’aventure recommencera.


— Alors, Gââl, je ne
comprends pas ton scepticisme.


— Krey regravera son passé
dans le cerveau d’un autre Terrien. Peut-il y avoir des Mûûn
indéfiniment ?


— Oui, dit Jé gravement.
Il y aura des dizaines, des centaines de Mûûn, de Râân, de Dêêr, de Hûûb,
disséminés un peu partout dans l’univers. Xûûr les contactera tous, mais chacun
ignorera le précédent. Par exemple, Krey ne sait pas que j’existe. C’est la
condition de la réussite.


Mox développe plus longuement
son plan.


— Nous construisons une
immense chaîne. Chaque maillon est semblable au précédent.


Mais Xûûr, avec habileté, fera
en sorte que pas un de ces maillons ne se rencontre.


Gââl ouvre des yeux
stupéfaits.


— Ces nouveaux Kwars ne
rentreront donc jamais sur Erbor ?


— Jamais, probablement,
affirme Mox. Comme nous-mêmes ne quitterons jamais Skill-IV. Ici, nous
proliférerons. Nous fonderons une annexe d’Erbor. Nous étudierons tous les
moyens pour que cette planète devienne vivable. Nous modifierons les climats,
l'atmosphère, voire la pesanteur. C’est possible, dans l’état actuel de la
technique. Cette immense tâche exigera du temps. Beaucoup de temps. Sans doute
plusieurs générations. Mais qu’importe. Et quelle récompense, plus tard, pour
nos descendants. Ils vivront dans un monde accueillant, totalement différent de
celui d’aujourd’hui.


Râân mesure toute la dureté de
leur mission. Au départ d’Erbor, Xûûr n’avait pas fourni autant de détails.
Seul Mûûn savait la vérité. Ils partaient pour un exil sans fin. Ils ne
reviendraient jamais dans leur patrie.


Livrés à eux-mêmes, sans doute
privés d’astronefs, ils seraient obligés de se débrouiller. C’était une mission
sans retour.


Râân envisage la situation
froidement.


— Je ne conteste pas le
projet « Expansion ». Mais je le voyais différemment.


— Comment le
voyais-tu ? demande Jé.


— Je pensais qu’une fois
notre passé gravé dans le cerveau des Terriens de Skill-IV, nous reviendrions
sur Erbor.


— La route du retour est
définitivement coupée, révèle Mûûn. Nous pourrons toujours communiquer avec
Erbor. Xûûr nous enverra des instructions. Mais sachez que nous devenons
indépendants. Nous avons accompli notre devoir. Nous prenons nos
responsabilités. Notre communauté rayonnera. C’est pourquoi nous avons emmené
des femmes. Notre planète, c’est maintenant Skill-IV. Il faudra nous en
accommoder.


Les anciens colons de la base
109 tombent de haut. Ils ne s’attendaient guère à cette issue. Mais ils se font
déjà une raison. Un seul but les préoccupe maintenant : faire de Skill-IV
un monde vivable.


Mox scrute les visages de ses
compagnons.


— Vous êtes déçus ?


— Non, dit Râân. Si Xûûr
juge que nous devons rester définitivement ici, c’est sans doute dans l’intérêt
des Kwars. Aussi nous nous attellerons gaillardement à la tâche. Le travail ne
manquera pas et occupera tout notre temps.


Mûûn désigne les appareils de
détection qui crépitent. Il soupire :


— Ils sont partis. Krey
fera comme nous sur Ker-VI. Il le sait car il possède mon passé. Il a déjà
oublié Skill-IV. Au fond, le programme conçu par Xûûr n’est-il pas
grandiose ?


Mox est approuvé par tous les
colons de la base 109. Les Kwars deviendront la plus grande race de l’univers
car ils seront présents partout. Et ceci, sans guerre meurtrière, grâce à la
technique et à la science.


Il s’agit bien du plus grand
exploit jamais réalisé par des êtres vivants.


* *

*


Ker-VI.


Un monde glacé. Même pendant
le jour, les températures ne remontent jamais au-dessus de zéro. Un pâle soleil
brille dans un ciel constamment sans nuages. Les saisons, pratiquement
inexistantes, ne marquent pas un changement de climat.


Le décor ressemble à celui de
l’Antarctique. Il n’y a pas de glace sur le sol mais une terre durcie par le
froid, où ne poussent que des lichens.


Les Kwars affectionnent les
montagnes. C’est pourquoi sur Ker-VI, comme ailleurs, ils ont installé leur
base souterraine dans une région au relief tourmenté.


Krey, à l’image de Mox et du
vrai Mûûn, a déployé tout un tas de précautions. Protégé par ses écrans
d’invisibilité, le vaisseau passe inaperçu.


Il s’est posé au fond d’une
étroite vallée. Il attend que la base soit achevée pour gagner sa cachette
définitive.


Les foreuses travaillent jour
et nuit. Enfin, le gros œuvre terminé, les Kwars s’occupent des installations
internes. La station devient confortable, dotée d’une technique ultra-moderne.
Elle possède son système autonome de fabrication d’air, d’eau, d’énergie. Elle
épure ses déchets et ne rejette strictement rien de nocif dans l’atmosphère.


Les Kwars sont tous des
savants, dans diverses branches. Comme les colons de la base 97, installée sur
Skill-IV, ont hérité d’un passé prestigieux et riche en connaissances, ils
plantent déjà les jalons de leur programme.


Krey réunit son état-major. Il
a distribué la besogne, réparti les responsabilités. Forcément, il nomme Râân
comme adjoint. C’est-à-dire le docteur Al Ogers. Car il raisonne comme Mûûn. Il
ne peut pas faire autrement. Il a hérité du caractère de Mûûn.


Il déploie une carte céleste
et cherche parmi les systèmes solaires occupés par les hommes. Il
appelle :


— Kêên, viens ici.


L’interpellé obéit. C’est Sam
Bright, un électronicien.


— Voilà, chef.


— Tu as participé à
l’élaboration de cette carte.


— Oui.


— Les planètes où les
Terriens possèdent des bases sont en rouge, n’est-ce pas ?


— Exact.


Mûûn désigne un système à huit
années-lumière de Ker-VI.


— Fior-IX. Qu’en
penses-tu ?


Kêên hoche la tête.


— Bah ! Planète assez
chaude. Beaucoup de vapeur d’eau. Degré hygrométrique assez important. De
l’hydrogène. Pas assez d’oxygène pour respirer sans scaphandre. Des volcans.


Krey, d’un geste, balaie tous
ces obstacles. Pour lui, les conditions climatiques ne comptent pas. Il sait
très bien que, pour son compte, il devra rester sur Ker-VI. À jamais. Il
n’envie personne. Même pas ses congénères sur Erbor. Il s’est exilé pour que le
projet « Expansion » réussisse. Et il réussira avec des effectifs
limités. Une trentaine de Kwars au départ. Pas davantage. Mais ce groupe fait
tâche d’huile. Il se propage avec rapidité. Il se dédouble, triple, quadruple.
Il se multipliera par dix, par cent. À l’infini s’il le faut.


C’est une obsession pour Mûûn.
Son prochain objectif doit être une planète occupée par les hommes.


— Eh bien !
résume-t-il, les Terriens de Ker-VI partiront à leur tour pour Fior-IX.


Il regarde la sphère-écran
montrant la base terrestre édifiée dans une plaine, à cent kilomètres des
montagnes. Elle ressemble comme une sœur à celle de Skill-IV. Les éléments standards,
disposés en étoile, symbolisent une présence vivante.


Al Ogers remarque,
admiratif :


— La civilisation des
hommes s’étend lentement à travers l’univers. Elle avance ses pions. Tirons
notre chapeau à ces étrangers qui se lancent dans une opération de longue
haleine.


— Oui, convient Mûûn. Leur
plan est analogue au nôtre. Mais eux disposent d’effectifs nombreux,
inépuisables. Leur planète fournit les contingents nécessaires. Néanmoins, ils
ont du mérite.


— Nous les copions, glisse
Râân, perplexe.


— Erreur, rectifie Krey,
incisif. Depuis très longtemps, Xûûr travaille au projet
« Expansion ». Son idée était déjà d’élargir nos connaissances de
l’univers. Mais il se heurtait à un gros problème. Nous ne serions jamais assez
nombreux pour essaimer dans le cosmos. Alors, il se rabattit vers la seule
chance que lui offraient les Terriens. Les nécessités l’obligèrent à modifier
son plan initial. Nos savants créèrent le graveur de passé. Primitivement,
l’exploration de l’univers devait être une affaire strictement entre nous. Nous
devions même éviter les planètes déjà colonisées par les hommes.


Il ajoute, convaincu :


— Nous venons directement
d’Erbor et nous commençons le programme prévu. Ker-VI est notre premier
objectif. Les Terriens prendront le relais et débarqueront sur Fior-IX.


Pas une seule seconde, il ne
soupçonne qu’il appartenait à la base 97 installée sur Skill-IV. D’ailleurs, le
souvenir de ce dernier monde n’existe pas dans sa mémoire. Mox a fait les
choses de façon à ce que Krey et ses compagnons croient qu’ils n’ont jamais eu
de prédécesseurs. C’est donc un passé sévèrement sélectionné qu’il a donné aux
colons de la base 97.


Mac Krey, hâtif, désireux de
mettre les bouchées doubles, convoque Gââl et Hûûb, les spécialistes en
ultra-sons. Évidemment, ceux-ci possèdent les mêmes souvenirs que ceux de Paz
et de Roof. C’est une reproduction fidèle de la mémoire des originaux, les
vrais Gââl et Hûûb.


Ils se déclarent prêts à
bombarder la base terrestre aux ultra-sons. Comme Mox, Krey choisit le milieu
de la nuit pour le début de l’opération.


En attendant, il prévient
Xûûr, sur Erbor. Le chef du projet « Expansion » l’écoute avec
intérêt.


— Xûûr… Nous te servons
fidèlement. Nous avons débarqué sur Ker-VI, selon le programme et nous
soumettrons les Terriens au graveur de passé. Les nouveaux Kwars repartiront
ensuite pour Fior-IX.


La joie illumine le visage de
Xûûr. Il comprend que son plan marche admirablement. Il peut donc se montrer
satisfait de Mûûn. Après Erod-II, Skill-IV, voici maintenant Ker-VI et bientôt
Fior-IX. Le projet avance à pas de géant.


Pourtant, malgré ces succès,
il n’oublie pas les recommandations d’usage.


— Attention, Mûûn. Pas
d’erreurs. Si les Terriens apprenaient qu’ils possèdent un autre passé, le
programme se dégraderait. Il faudrait répondre à des questions gênantes.


— Rassure-toi, Xûûr, tout
sera en ordre, je t’en donne ma parole.


— Bien. Tu connais aussi
le sacrifice que j’exige de toi et de ton groupe.


— L’exil ?


— Oui.


— Nous nous y préparons
avec résignation, pour la grandeur de la race kwar.


Xûûr disparaît de l’écran.
Alors Krey se tourne vers ses compagnons. Il les harangue :


— Vous avez entendu ?
Nous sommes condamnés à l’exil perpétuel. Je voudrais qu’il n’y ait aucune
contestation à ce sujet.


Les Kwars scandent le nom de
Xûûr en signe d’ovation, montrant ainsi qu’ils ne tiennent aucune rancune
envers le chef du projet, malgré la rigueur d’une décision irrévocable.


Exil.


Ils connaissent ce mot. Ils
l’acceptent. Jamais ils ne contesteront un ordre supérieur. Ils sont habitués à
obéir. Et la perspective de vivre à jamais sur ce monde glacé ne les épouvante
même pas.


Leur seule consolation est de
savoir qu’ils égrènent leur science dans l’univers.


* *

*


La base est littéralement
paralysée. Elle n’a plus aucune vie. Il semble que les hommes se sont
transformés en statues de pierre. Aucun bruit n’émane des divers compartiments.


Sous les lumières blafardes,
les colons immobiles ont des regards fixes, des teints pâles. Ils sortent tout
droit d’un musée de cire.


Même le ronronnement habituel
des machines assurant des fonctions permanentes ne s’entend pas, en provenance
du sous-sol. C’est dire qu’un silence absolu étreint la station.


Un à un, les Kwars pénètrent
dans le hall central. Ils ont franchi le sas sans difficulté en manœuvrant
manuellement le volant crénelé. Ils avancent avec précaution comme s’ils
redoutaient quelque chose.


En fait, ils sont stupéfaits
par ce qu’ils découvrent. Les hommes paraissent très bien organisés et ils
s’avèrent de redoutables concurrents.


Dans ce bastion inconnu, tout
est sujet à l’étonnement. Mûûn secoue l’apathie de ses compagnons :


— Nous ne sommes pas venus
ici pour admirer cette autre civilisation qu’est celle des Terriens. Mais pour
ramener les occupants de cette base.


Il s’approche d’un caisson
d’apesanteur. Il l’ouvre. Avec l’aide de Gââl, il extirpe l’homme qui se trouve
à l’intérieur du container. Puis il entre dans le caisson.


Gââl recule, surpris,
épouvanté.


— Mûûn ! Que
fais-tu ?


Krey ne répond pas. Il
s’allonge sur la couchette, obture le sas du cylindre et appuie sur l’un des
boutons du clavier. Aussitôt, il se sent léger comme une plume. Son corps
décolle de la couchette et se met à flotter. Une immense détente s’empare de
lui. Tous ses muscles se relâchent. Son cerveau se vide. Une extraordinaire
décontraction générale le plonge dans une douce rêverie.


Oui, il rêve soudain. À des
choses. À des choses auxquelles il n’avait jamais pensé et qui, brusquement,
refont surface.


Une douleur lancinante lui
martèle la tête. Un picotement étrange crible son visage, comme des pointes de
feu. Des éclairs de lucidité zèbrent son cerveau.


Des souvenirs le submergent et
effacent, par moments, ceux qu’il croyait être les seuls. Or, il y en a
d’autres. Une foule d’autres qui l’assaillent, par vagues. Des réminiscences…


Comme un fou, il appuie sur un
second bouton. Son corps retombe sur la couchette. La pesanteur se rétablit.


Alors, il ouvre le container,
bondit à l’extérieur. Il agrippe Gââl par le col de son vêtement et le secoue.


— Comment
t’appelles-tu ?


— Mais… Gââl !


— C’est faux !


L’autre montre des yeux
égarés. Il est livide, chancelant, effondré. Jamais son chef n’a été aussi
excité. Et il ne comprend pas du tout cette attitude anormale.


— Faux ?


— Oui. Je te reconnais. Tu
es Jef Morlone, un physicien.


— Morlone ? répète
Gââl, abruti.


— Oui. Et moi je suis Mac
Krey, le chef de la base 97.


— Tu es notre chef,
soutient Gââl. Mais le chef des Kwars.


Krey s’énerve. Il se tient la
tête à pleines mains et grimace :


— Tout… tout s’entremêle
là-dedans ! Il semble qu’il y avait des nuages dans mon cerveau. Et
maintenant, des morceaux de ciel bleu apparaissent.


Il abandonne Morlone et, se
ruant dans les couloirs, il se met à crier :


— Ogers !
Ogers !


Il avise quelqu’un, un Kwar.
Il lui saisit le poignet et le dévisage farouchement :


— Sam Bright, hein ?


L’interpellé hausse les
épaules. Il regarde Mûûn avec compassion. Quelque chose ne tourne décidément
pas rond.


— Je suis Kêên. Tu ne me
reconnais pas ?


— Où est Ogers ?


— Ogers ?


Krey fait un terrible effort
de mémoire. Il puise dans des souvenirs qui s’estompent lentement. Il dégage un
détail.


— Attends… Ogers, c’est…
c’est Râân, hein ?


Interloqué par ce langage
inhabituel, Bright se demande si son chef ne perd pas la raison. Il le plaint
sincèrement car Xûûr sera obligé de lui retirer le commandement. Qui lui
succédera ? Et que deviendra Mûûn ?


— Tu cherches Râân ?
Je crois qu’il est dans le hall central. Il surveille le transfert des
Terriens.


Krey trouve, en effet, son
adjoint à l’endroit indiqué par Kêên. Il voit que des Kwars emmènent des
Terriens inanimés.


Il s’étonne :


— Qu’est-ce que vous
faites ?


— Nous exécutons tes
ordres, Mûûn, répond Râân. Nous allons soumettre ces hommes au graveur de passé
et ce nouveau groupe grossira nos rangs. Tu lui as déjà assigné son objectif :
Fior-IX.


— Je ne m’appelle pas
Mûûn, mais Krey. Je suis un Terrien, moi aussi. Comme vous, Ogers. Comme tout
le monde, ici.


À ce moment, un Kwar accourt
vers le hall central. Il se tient la tête et grimace de douleur. Il explique
qu’il ressent des névralgies dans le crâne et des picotements sur le visage.


Il halète :


— Chef… Tu… vous savez ce
qui m’arrive ?


Krey sourit.


— Oui, mon vieux. Vous
êtes en pleine mutation. Votre cerveau réagit. Un nouveau passé surgit en vous.
Vous avez l’impression d’avoir vécu une autre vie. Est-ce que les objets que
vous découvrez ici ne vous paraissent pas familiers ?


— C’est bien ça, bégaie
l’autre.


— Comment
t’appelles-tu ?


— Red Hurnion, je crois.


— Tu… vous étiez chimiste
à la base 97 ?


— Ah ! Oui. La base
97. C’est bien celle-là ?


Krey hausse les épaules.


— Je n’en suis pas sûr.
Elle semble occupée par d’autres hommes. Tout n’est pas clair encore. Chez les
Kwars, vous aviez un nom ?


— Lûûg.


— Vous êtes bien Red
Hurnion, le chimiste, certifie le faux Mûûn.


— Et vous, Mac Krey.


Celui-ci se tourne vers Râân
et glisse, ironique :


— Alors, docteur Ogers,
vous êtes convaincu ?


Ogers ressent, lui aussi, les
symptômes annonçant que le passé des Kwars s’efface progressivement. D’autres
souvenirs surgissent et s’affirment. Des détails se précisent.


Le médecin se frappe le crâne.


— Quel imbroglio !


Krey hurle soudain un ordre et
il s’aperçoit qu’il n’utilise plus la langue des Kwars, mais celle de la Terre.


— Arrêtez ! Arrêtez
tous !


Ogers bafouille quelques
paroles inintelligibles et franchit le cap pénible de la réadaptation. Les
rudiments du dialecte kwar s’estompent et fondent comme de la neige au soleil.
Bientôt, il n’en subsistera plus rien.


— Krey… Je m’y retrouve un
peu. Nous étions ensemble sur Skill-IV.


— Skill-IV ! répète
Mac.


Il se précipite vers son
bureau, du moins ce qu’il croit être son bureau. Il trouve avec facilité
puisque toutes les bases se ressemblent.


Mais dès qu’il pénètre dans la
pièce, il comprend qu’il n’est pas « chez lui ». Il compulse les
dossiers. Alors, un trait de lumière fulgure dans sa tête.


Il revient en hâte vers Ogers.


— Docteur… Nous sommes sur
la base 83 et c’est John Azer qui commande cette base.


— Comment, nous avons été
déportés ?


— Oui, par les Kwars. Ils
nous ont gravé un autre passé dans le cerveau et nous étions persuadés que nous
appartenions à leur Société.


Red Hurnion piétine
d’impatience.


— Mais où sont les Kwars,
les vrais ?


Presque tous les hommes de la
base 97, maintenant, ont retrouvé des bribes de leur passé. Dans leur mémoire
surnagent encore des souvenirs gravés par la machine. Les deux passés
cohabitent mais celui des Kwars s’efface graduellement. Il semble qu’un coup de
gomme élimine les dernières séquelles d’une extraordinaire aventure.


Krey désigne John Azer et ses
compagnons, figés par les ultra-sons.


— Nous devions les
soumettre au graveur de passé. Eux aussi étaient destinés à devenir des Kwars à
part entière.


Il prend une décision :


— Ogers… Pour établir une
preuve formelle de notre appartenance à la race humaine, vous allez me faire
une prise de sang puis une analyse.


Très rapidement, l’examen
confirme que les globules rouges de Krey sont rigoureusement analogues à ceux
d’un homme. Rassuré, Mac envisage la situation sous un angle nouveau.


— Rentrons à la base kwar.
Nos copains restés là-bas doivent avoir éprouvé les mêmes symptômes, ramenant
tout le monde à la réalité. Nous avons été dupés, embrigadés de force dans des
rangs étrangers. John Azer, normalement, était destiné à coloniser Fior-IX.


— Il faut faire machine arrière !
clament les colons, réunis.


Krey prévoit des difficultés.


— Nous ignorons si nous
sommes surveillés. Mais je dis une chose : il faut agir avant qu’il ne
soit trop tard, avant que le passé des Kwars ne disparaisse totalement de notre
mémoire. Il y a un fait certain : nous avons été déportés sur la base 83
dans le but de combattre nos semblables. Notre retour sur Skill-IV s’impose.


Il puise dans les souvenirs
gravés par la machine. L’effort d’attention confirme l’effacement du passé de
Mûûn. Le temps presse énormément.


— Nous sommes arrivés ici
à bord d’un astronef sphérique, de conception étrangère.


Sans doute appartient-il aux
Kwars. Leur confiance en nous était donc illimitée. Je crois qu’ils n’ont pas
prévu certaines séquelles. Un passé sur imprimé sur un autre, à la longue,
n’influence plus le cerveau et s’émousse.


Ogers s’inquiète :


— Saurons-nous encore
utiliser le vaisseau ?


— Oui, si nous nous
hâtons. Avec les souvenirs qui nous restent.


Bright soupire :


— Et les colons de la base
83 ?


— Azer ? lance Krey,
désinvolte. Leur inconscience s’atténuera au bout de quelques heures. Ils
reviendront à eux. Quand nous aurons regagné Skill-IV, nous leur apprendrons
qu’ils ont été les victimes d’ultra-sons.


Les hommes regagnent avec
rapidité les véhicules ovoïdes. Puis ils abandonnent la base 83, replongée dans
le silence et l'inactivité.


Ils sont arrivés comme des
Kwars. Ils repartent comme des Terriens. Mais ont-ils tout résolu pour
autant ? Que leur réserve le retour sur Skill-IV ?
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Mox soupçonne quelque chose de
louche. Et cela devient vite une certitude lorsqu’une boule lumineuse,
extraordinairement brillante, surgit sur la sphère-écran.


Il se mord les lèvres de
stupéfaction.


— Un vaisseau
d’Erbor !


Son étonnement s’accroît au
fil des minutes. Les appareils de détection avaient bien repéré un engin volant
s’approchant de Skill-IV à la vitesse de la lumière, mais Jé avait pensé qu’il
s’agissait d’un astronef terrien venu voir pourquoi la base 97 ne répondait
plus.


Il désigne le panoramique et,
pour la première fois, il se trouve dans l’embarras.


— Râân, demande-t-il.
Selon toi, pourquoi Erbor envoie-t-il un vaisseau ?


— Je n’en sais rien, Mûûn.


— C’est bizarre. Xûûr ne
m’a pas prévenu. Il faut que je le contacte immédiatement.


— Tu veux que nous appelions
Erbor ?


— Oui.


Mox se ravise soudain. L’écran
le captive et il redouble d’attention.


— Un moment, Râân.
Regarde. La trajectoire du vaisseau ne l’amènera pas à notre base. Il se dirige
vers la grande plaine.


— La grande plaine ?
C’est là où est installée la station terrestre.


— Oui.


Stupéfaits, les Kwars
assistent à l’atterrissage de l’engin spatial. Celui-ci se pose sur la
plate-forme construite par les Terriens et destinée à l’accostage d’un
astronef.


Jé s’interroge avec anxiété.


— Ils ont raté notre base.
Pourquoi ne nous informent-ils pas de leurs projets ?


Le jour décline rapidement.
Des lueurs jaunâtres illuminent l’horizon envahi de vapeurs sulfureuses. Les
ombres s’allongent sur le sol désertique. Le disque du soleil se noie dans des
nuages verts.


— Râân, ordonne Mox.
Contacte ce vaisseau avec les indicatifs habituels.


L’adjoint de Mûûn manipule des
touches sur un clavier. Or, l’écran de contrôle reste noir et le haut-parleur
muet.


— Ils ne répondent pas,
confirme Râân.


— C’est impossible, s’alarme
Jé. Ils n’ont aucun motif.


Le panoramique, braqué sur
l’aire d’atterrissage, montre une scène nouvelle. Des Kwars débarquent, vêtus
de scaphandres, et ils se dirigent vers la base terrestre. Ils y pénètrent en
manœuvrant le volant crénelé.


Comme la nuit est tombée, Mox
ne peut pas identifier les nouveaux arrivants, mais il en compte vingt-cinq.


Ce chiffre le laisse pensif.
Il lui reste l’espoir que Xûûr voudra bien lui fournir des explications.


Le contact avec Erbor établi,
le chef du projet « Expansion » s’encadre sur l’écran. Aussitôt, Jé
lui apprend la nouvelle :


— L’un de nos vaisseaux
s’est posé sur Skill-IV et ses occupants se sont réfugiés dans la base
terrestre.


— Je sais, dit Xûûr. Nos
détecteurs automatiques, en fonction depuis l’envoi de sondes sur Skill-IV,
nous ont transmis ces informations. J’en suis le premier surpris. Mais il y a
quelque chose de bien plus grave, d’incompréhensible.


Les traits de Mox se figent.
Il attend l’annonce d’une catastrophe. Pourtant, il a fait son travail correctement.


— Xûûr, la faute ne
m’incombe pas.


— Tu n’y es sans doute
pour rien, Mûûn. Pourtant, les détecteurs ont signalé qu’un engin avait décollé
de Ker-VI. Il a pris le chemin de l’espace et plongé dans la quatrième
dimension.


— De Ker-VI ? répète
Jé en tremblant.


Il évoque immédiatement Mac
Krey et les colons de la base 97. Mais pourquoi auraient-ils fait ça ?


Il observe le visage sévère de
Xûûr.


— Tu crois que Mac Krey et
ses compagnons auraient regagné Skill-IV ?


— Mûûn, tu es sur place.
C’est à toi de répondre à cette question. Moi, je m’informe seulement. L’envol
d’un vaisseau de Ker-VI et son atterrissage sur Skill-IV forment des faits
troublants. Il ne peut pas s’agir d’une coïncidence. Car tu le confirmes,
n’est-ce pas ? L’engin qui a atterri appartient bien à notre flotte.


— Oui, murmure Mox du bout
des lèvres.


— Alors, dit sèchement
Xûûr, j’exige des explications. Si cela est nécessaire, tu dois reprendre en
main Mac Krey et son groupe.


Un doute s’infiltre chez le
chef du projet. Il fronce ses sourcils.


— Mûûn… Ta fidélité
subsiste ?


— Plus que jamais, assure
Jé avec fermeté.


— Tu… tu ne relèves rien
d’anormal dans ton propre commando ?


— Non. Tout est en ordre.


— Parfait, Mûûn. N’oublie
pas une chose. Si les Terriens ont déserté Ker-VI, c’est qu’ils ne réagissaient
plus comme des Kwars. Mon dernier contact avec Krey était rassurant, pourtant.


Mûûn endosse de lourdes
responsabilités. C’est lui qui a gravé son passé dans le cerveau de Krey. Il
n’a commis aucune erreur. Alors, pourquoi Krey est-il revenu sur
Skill-IV ?


Le plus simple, évidemment,
est de le lui demander. Mais la base terrestre reste muette. Visiblement, les
Terriens ne veulent plus avoir de relations avec les Kwars. Auraient-ils fait
sécession ?


Ce serait grave. Très grave.
Jamais des Kwars ne se sont révoltés contre une autorité supérieure. Peut-on
considérer Krey comme un véritable Kwar ? Son origine reste Ter-7.


Bien sûr, Jé ignore ce qui est
arrivé sur Ker-VI. Il flaire une grosse difficulté. Et comme il doit reprendre
en main la situation, il saisit le taureau par les cornes.


— Lûûg ! Kêên !
Zôôf ! Dêêr ! appelle-t-il.


Les intéressés se rangent aux
côtés de Mox, obéissants. Ils sont résignés, prêts à n’importe quelle mission.


— Nous allons à la base
terrestre, dans la grande plaine, décide Mox. Nous partirons à l’aube.


Râân s’effraie :


— Tu cours des dangers,
Mûûn. Tu vas trouver en face de toi des mutins.


— Je n’ai pas le choix.
Comment veux-tu que je sache si Krey a réellement désobéi ?


Summer évoque de sombres
perspectives, très noires, pour la suite du projet « Expansion ».


— Krey n’a peut-être pas
réussi à intégrer les Terriens de Ker-VI à notre Société. L’ennuyeux, c’est
qu’il avait emmené avec lui le graveur de passé.


Le jour se lève lorsque Jé et
ses compagnons, désignés la veille, se préparent au départ. Mox convoque Gââl
et Hûûb.


— Tenez-vous prêts à
arroser la base terrestre aux ultra-sons. En mon absence, Râân décidera de
l’opportunité de cette mesure. Mais qu’il n’hésite pas s’il devine un danger
menaçant la sécurité de nos installations.


Râân voit partir son chef avec
inquiétude. Il suit la progression des véhicules ovoïdes jusque dans la grande
plaine. Puis, sur l’écran sphérique, il voit Mûûn, Kêên, Zôôf, Lûûg et Dêêr qui
abandonnent leurs engins.


Ils se dirigent vers la base.
Ils n’attendent pas longtemps devant le sas. Celui-ci s’ouvre, commandé
électriquement de l’intérieur. Les cinq Kwars pénètrent dans la station
étrangère. La porte étanche se referme derrière eux.


Maintenant, Râân n’aperçoit
plus que les cinq véhicules vides et les bâtiments en étoile inondés par un
soleil jaunâtre. Son inquiétude augmente.


— Krey est revenu sur
Skill-IV avec une intention bien précise. Mûûn est inconscient du danger. Il
aurait dû d’abord utiliser les ultra-sons. Moi, je le ferai, si Mûûn et les
autres ne reviennent pas. Alors, une fois encore, les Terriens seront sous
notre domination.


Là-bas, dans la grande plaine
épargnée par les fumerolles, tout l’avenir du projet se joue.


* *

*


Mac Krey a adapté un
traducteur linguistique devant sa bouche. Il cherche en vain quelques mots du
dialecte kwar, mais les souvenirs s’estompent à vive allure. Son passé, son
vrai passé, resurgit avec vigueur, avec netteté, dominant maintenant l'autre,
celui qu’on lui avait imposé.


Jambes écartées, mains sur les
hanches, il contemple avec ironie les cinq Kwars, groupés, encadrés par les
types de la Sécurité qui ont repris leurs postes et leurs uniformes.


D’un air arrogant, il
lance :


— Alors, vous êtes des
vrais Kwars ou des faux ?


Jé sursaute. Il se sent blessé
dans son amour-propre. Jamais il n’a été aussi proche de sa patrie, Erbor. Il
luttera de toutes ses forces pour le projet.


Il fixe le traducteur
linguistique que porte Krey. Il comprend vite que les Terriens se sont
réintégrés à leur Société.


— Je suis Mûûn, dit Mox.


Krey éclate de rire.


— Mûûn ! Voyez-vous
ça ! Moi aussi je m’appelais Mûûn, il n’y a pas si longtemps. Comment
expliquez-vous que nous étions deux ?


Jé reste figé, immobile. Seuls
ses yeux brillent avec intensité.


— Vous le savez bien, Krey.
Je ne me berce plus d’illusions. Vous avez retrouvé votre passé.


— Vous avez voulu nous
intégrer, hein ? Seulement, ça n’a pas marché longtemps. Peu à peu,
d’anciens souvenirs ont émergé de notre mémoire. J’ai compris que je n’étais
pas un Kwar lorsque j’ai pénétré dans la base 83, sur Ker-VI. Soudain, j’ai eu
l’impression que j’avais déjà vu ça quelque part. Un caisson d’apesanteur m’a
attiré. J’ai pénétré à l’intérieur. Je me suis retrouvé dans une ambiance
connue. Alors, tout a été clair. Mon cerveau se vidait de toutes les saloperies
dont vous l’aviez bourré.


Pris d’un soupçon, il se
caresse le menton. Il examine attentivement Mox.


— Il me semble que je vous
ai déjà vu quelque part.


Jé hausse les épaules.


— Évidemment, sur
Skill-IV. Je vous avais donné mon passé. Je ne m’explique pas pourquoi celui-ci
s’est effacé de votre mémoire.


— Sans doute ne
l’avez-vous pas gravé assez solidement ! ricane le chef de la base 97.
Moi, je n’ai pas à m’expliquer ces choses. En revanche, réalisant pleinement
que la race humaine court le risque de basculer dans vos rangs, mon devoir est
d’alerter Ter-7 et le quartier général des forces de Sécurité.


Il tourne autour des cinq
Kwars, méfiant. Il se plante devant Mox.


— Ainsi, vous êtes
Mûûn ?


— Oui.


— Comment me le prouveriez-vous ?


— Xûûr, le chef du projet,
vous le confirmera.


Krey éclate à nouveau de rire.


— Xûûr ! Elle est
bien bonne… Il m’a appelé Mûûn, lui aussi, et j’ai marché. Alors, comment se
fier à sa parole ?


Il fronce les sourcils.


— À propos, avant votre
installation sur Skill-IV, d’où veniez-vous ?


— D’Erbor, notre planète.


— Et qu’attendez-vous de
votre visite ici ? Vous n’espérez pas nous soumettre à nouveau au graveur
de passé ! La machine est restée sur Ker-VI.


— J’enquête pour connaître
les raisons de mon échec. Xûûr m’a donné cet ordre impératif.


— Vous êtes sûr d’être
Mûûn ?


— Oui.


— Hum ! tousse Krey.
Vous permettez que je vous soumette à un petit test ?


Il appelle Al Ogers. Le
docteur apparaît dans le hall central. Il a revêtu des habits terrestres et il
a retrouvé son cabinet médical. Il se souvient vaguement que, sur Ker-VI, on
l’appelait Râân.


— Ogers… Emmenez cet homme
à votre labo et faites-lui une prise de sang. Je voudrais que vous me
confirmiez s’il est un Kwar ou non.


Il désigne Jé. Or, ce dernier
se résigne parce qu’il est persuadé que Krey reconnaîtra son erreur. C’est sans
appréhension qu’il se livre au test. Chez lui, le passé du vrai Mûûn
s’ancre avec solidité et ne s’émousse pas. Ça paraît un peu surprenant après
l’aventure survenue aux colons de la base 97.


Il faut dire que Krey était le
deuxième Mûûn, après Mox. Morlone, Ogers, Bright, Hurnion et les autres,
se trouvaient dans un cas semblable. Tandis que Ron Filler et ses compagnons
étaient les premiers soumis au graveur de passé, donc les cobayes les
plus sûrs.


Ogers achève rapidement son
analyse. Immédiatement, il convoque Mac. Il lui désigne des échantillons vus au
microscope et projetés sur un écran coloré.


— Regardez.


Il allume un second écran.
C’est une diapositive montrant en gros plan la structure interne d’une hématie.


— Comparez les deux
projections, halète le médecin. Elles sont rigoureusement identiques.


— Vous en déduisez que
cet… individu appartient à la race humaine ?


— Je l’affirme.


Le problème devient vite une
énigme. Krey se pose des tas de questions. Quelque chose le tracasse. Il est
sûr que les cinq Kwars actuellement dans le hall central sont des hommes. Cette
constatation ouvre des hypothèses fantastiques.


— J’ai peur, Ogers, que
les Kwars aient fait d’autres victimes avant nous. Beaucoup d’autres. Ceux qui
se sont installés sur Skill-IV sont des hommes. Mais d’où viennent-ils ?
De quelle autre base ?


Le docteur envisage froidement
la situation. Il suggère :


— À votre place, Krey, je
laisserais à ces hommes toutes leurs illusions.


— C’est-à-dire ?


— Faites comme si vous les
preniez pour des vrais Kwars. Car si vous tentiez de les persuader du
contraire, vous n’y parviendriez pas.


— J’aimerais savoir qui
ils sont.


— Filmez-les et
photographiez-les à leur insu. Je pense qu’il sera possible, par la suite, de
les identifier.


Le chef de la base 97 contacte
immédiatement un collaborateur, par interphone. Le visage du correspondant se
dessine sur le petit écran de contrôle.


— Bright… Prenez des gros
plans des Kwars. Discrètement. Bref, je veux leurs portraits et vous me
développerez rapidement tout ça.


— Comptez sur moi, Krey.


Celui-ci revient dans le hall
central. Il se plante devant Mox.


— Je m’excuse d’avoir
douté. Mais j’étais méfiant, après ce qui nous est arrivé. Le test est en votre
faveur. Vous appartenez bien à une autre race.


Les compagnons de Jé n’ont pas
bougé d’un centimètre. Pratiquement, ils ne participent pas à la conversation.
Ils écoutent seulement. Ils sont ici uniquement pour protéger leur chef.


Mûûn reste impassible.


— Je ne vous en veux pas,
Krey. Votre réaction est logique. Mais je considère que vous avez repris votre
liberté. En conséquence, je dois en informer Xûûr.


— Informez qui vous
voudrez. À votre place, je déguerpirais de Skill-IV avant l’arrivée d’une
patrouille en provenance de Ter-7. Car nos forces de sécurité ne rigolent pas.


— C’est votre dernier
mot ?


— Le dernier.


— Vous refusez donc de
rentrer avec nous à la base kwar. C’est bon. Je prendrai les dispositions
nécessaires. D’ailleurs, si vous aviez tenté quelque chose contre moi, mon
adjoint Râân avait des ordres.


Jé, Pings, Rial, Cesloy et
Lecket tournent les talons. Ils revissent les casques de leurs scaphandres et
pénètrent dans la chambre de translation.


Les agents chargés de la
protection des colons, regroupés autour de leur officier, ne comprennent pas
cette initiative.


— Krey…, ânonne le
capitaine des gardes. Vous les laissez partir ?


— Oui, explique Mac. C’est
mon affaire. Ouvrez le sas.


Les Kwars franchissent la
porte étanche et regagnent leurs véhicules. Alors, le chef de la base 97 lance
un vrai branle-bas de combat. De son bureau, il hurle dans les micros un ordre
qui se répand dans toute la station :


— Endossez vos vidoscaphes
en vitesse et interdiction de les quitter jusqu’à nouvel avis !


Les hommes obéissent mais ils
ne comprennent pas. Pourtant, Krey n’est pas tombé de la dernière pluie. Il
montre qu’il lui reste encore quelque chose du passé de Mûûn.


Et ce passé, il voudrait à
toute force en conserver le souvenir. Mais il se dégrade au fil des heures. Il
se dilue. Bientôt, il n’en subsistera plus rien.


Or, il y a d’autres hommes
sous le joug des Kwars. Des hommes qu’il faut tirer de là.
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Rentré à sa base, Mox convoque
Gââl et Hûûb. Il donne un ordre, sans regret et sans hésitation :


— Bombardez la station
terrestre aux ultra-sons !


Ten et Gia, toujours persuadés
qu’ils sont des Kwars, regagnent leurs labos et se mettent au travail. Ils ne
posent aucune question.


En revanche, Râân se montre
plus curieux. Il réfléchit au problème posé par la mutinerie de Mac Krey. Cela
semble même le préoccuper beaucoup.


— Mûûn, tu as bien
réfléchi ?


— Oui.


— Ça fera la deuxième fois
que ces hommes seront soumis à des ultra-sons.


— Alors ?


— Je pense à leur
métabolisme.


Jé balaie l’obstacle. Une ride
profonde barre son front. D’ailleurs, il ne voit pas d’autre solution. Aussi,
il se contente de celle-là. Mais il n’est pas pessimiste.


— Leur métabolisme ?
Non, je ne crois pas que cette seconde séance altérera leurs organismes.


— Et ensuite, que comptes-tu
faire ?


— Tu n’as pas deviné.
C’est pourtant simple. Je veux reprendre en main Mac Krey et j’en ai les
moyens. Nous le soumettrons à nouveau au graveur de passé.


— La machine est sur
Ker-VI, rappelle Râân.


— Eh bien ! Nous
demanderons à Xûûr et nous irons sur Ker-VI. Tu y vois une objection ?


— Non, admet Ray Summer.
Il y a pourtant quelque chose qui me tourmente.


— Parle.


— Voilà. Quand nous aurons
réintégré Mac Krey à notre Société, le même problème resurgira.


Mox joue l'étonné :


— Quel problème ?


— Allons, Mûûn, tu fais
l’innocent. Tu sais bien que le même inconvénient se répétera. Le passé que
nous graverons dans le cerveau des hommes, pour la seconde fois, ne tiendra pas
davantage que le premier. Il s’effacera. C’est un handicap contre lequel nous
ne pouvons rien.


Jé serre les dents. Il ne se
résout pas à abandonner le projet. Des idées trottent dans sa tête.


— Râân… Nous soumettrons
les Terriens à la machine autant de fois qu’il le faudra.


— Tu t’illusionnes, Mûûn,
dit Summer, plus réaliste. Après ce qui s’est passé, jamais tu n’oseras confier
à Krey un astronef. Car tu ne seras pas sûr qu’il atteigne son objectif. La
preuve. Krey avait choisi Fior-IX. Il n’a jamais tenu son engagement et il ne
le tiendra jamais. C’est la faute à la machine.


Mox voûte les épaules. Il
comprend bien que les événements se dressent contre lui. Secrètement, il espère
un miracle.


— La machine, c’est
l’affaire des savants qui l’ont construite. Pas la nôtre. Si elle ne grave
qu’un passé éphémère, pourquoi Xûûr mettait-il autant d’espoir dans son
projet ?


— Je ne sais pas, Mûûn.
Quelque chose nous échappe. La situation se dégrade et l’avenir s’annonce
maussade.


— Tais-toi donc, mauvais
prophète ! gronde Jé, hors de lui.


Il marche de long en large,
comme un Terrien à ses heures les plus noires. Il cherche désespérément une
échappatoire. Il n’en voit qu’une et il la joue à fond actuellement.


S’il échoue, il aura tenté le
maximum et il ne se reprochera rien.


Mais décidément, la guigne le
poursuit. Un écran annexe s’allume et le visage de Gââl apparaît. Il est pâle,
surpris. Son regard exprime la déception.


— Mûûn…, commence-t-il
d’une voix grave.


Jé se fige, assailli d’un
sombre pressentiment :


— Je t’écoute.


— Les ultra-sons restent
sans effet sur les hommes.


Le chef des Kwars bondit. Il
ne conserve plus son sang-froid. Il devient taciturne, nerveux. Jamais de tels
sentiments ne l’ont envahi. Il n’explique pas sa subite colère.


— Gââl ! Je prendrai
des sanctions contre toi !


— Mais, Mûûn, proteste
Gia, ce n’est pas ma faute si les Terriens sont réfractaires aux
ultra-sons !


— La première fois, ils
avaient été paralysés, remarque Mox. C’est impossible qu’aujourd’hui ils ne
réagissent pas. Que se passe-t-il ?


— À mon avis, ils ont
trouvé une parade. Une barrière protectrice arrêtant les vibrations.


— Ça veut dire qu’ils sont
irrécupérables, hein ?


— Je le crois bien,
hélas ! soupire Gââl.


— Comment ont-ils été
prévenus ? s’interroge Mox.


Râân répond à la
question :


— Tu le demandes,
Mûûn ? Réfléchis. Mac Krey se souvient encore de la première attaque. Il
ne tient pas à subir notre joug une seconde fois. Il a pris des précautions et
elles s’avèrent efficaces.


Jé exige un contact immédiat
avec Erbor. Quand il obtient Xûûr, il lui fait part de la situation. Le chef du
projet ne semble pas tellement surpris.


— Comment, Mûûn, tu
espérais réintégrer Mac Krey ?


— Oui.


— Krey est perdu pour
nous. À jamais. Nos spécialistes étudient actuellement les causes de cet échec.
Si nous pouvons y remédier, nous récidiverons. Dans le cas contraire, nous
renoncerons au projet.


Le rêve de Mox s’écroule.


— Xûûr, tu ne dois pas
renoncer ! C’était si bien parti.


— Je te dois beaucoup,
Mûûn, pour ta collaboration généreuse et ta fidélité exemplaire. Mais ta
mission s’achève. L’interruption peut-être provisoire du projet nécessite ton
retour sur Erbor.


— Je dois quitter
Skill-IV ?


— Oui, définitivement. Tu
connais les instructions dans ce cas. Applique-les.


Jé s’incline car il ne peut
qu’obéir, malgré sa cruelle déception. Il ne désespère pourtant pas de revenir
un jour sur Skill-IV avec un autre graveur de passé amélioré.


— Très bien, Xûûr.


Il se ravise :


— La machine est restée
sur Ker-VI.


— J’ai pris des
dispositions. Ne t’attarde pas, Mûûn. Tout retard compromettrait ton retour.
Les Terriens vont devenir de plus en plus actifs dans le secteur.


Un point capital reste en
suspens. Mox l’aborde :


— Je n’ai pas d’astronef.


— Si. Il y en a un sur
Skill-IV.


— Mais il est aux mains de
Krey !


— Débrouille-toi. Je ne
peux pas sacrifier un autre vaisseau. Il serait navrant qu’un de nos engins
reste propriété des Terriens. Tu me comprends ?


— Parfaitement, Xûûr.


— Bien. Bonne chance,
Mûûn.


Celui-ci choisit les meilleurs
parmi ses compagnons. Il s’agit d’accomplir un exploit au nez et à la barbe de
Krey.


Les Kwars sont gonflés à bloc.
Dès la nuit tombée, le commando quitte la base à bord de plusieurs véhicules
ovoïdes et il se dirige vers la grande plaine noyée dans l’ombre.


Là-bas, Mac Krey attend
patiemment.


* *

*


Les caméras à l’infrarouge
installées autour de la plate-forme d’atterrissage renvoient des images d’une
netteté douteuse.


Néanmoins, Krey suit sur des
écrans l’investissement du cosmodrome par le commando kwar. Il aperçoit des
silhouettes en scaphandres bondissant dans la nuit et se glissant vers le
vaisseau spatial.


Il faut de la bonne volonté
pour discerner ces ombres mouvantes dans une obscurité qui colle comme une glu.
Le chef de la base 97 en compte au moins une douzaine, donc à peu près la
moitié des effectifs adverses.


Douze hommes.


Oui, des hommes comme lui, nés
sur Ter-7, et embrigadés de force dans les rangs kwars. Il le sait. Il y a là
Jé Mox, le commandant du C.S.S., tout son équipage et les colons de la base
109. Il en est à peu près persuadé.


N’empêche. Ils se prennent
encore pour des gens venus d’Erbor et leur objectif est de s’emparer du
vaisseau, de leur vaisseau ! Krey ignore encore pourquoi cette
manœuvre, mais, au fond, il ne cherche pas à le savoir.


L’important n’est pas là.


Ils ont choisi la nuit pour
agir car ils savent que les nuits, sur Skill-IV, sont particulièrement noires.
Et ils ont toutes les chances de réussir, d’autant plus que Mac Krey est décidé
à ne pas lever le petit doigt.


Au contraire.


Cette attitude n’est guère
appréciée par le capitaine des gardes. Cet homme à l’allure imposante, décidée,
ne s’explique pas pourquoi le chef de la base 97 tient tant que ça à voir Jé
Mox s’emparer du vaisseau sphérique.


Il y a plusieurs raisons. Et
Krey en rappelle au moins une :


— Capitaine… Votre séjour
chez les Kwars vous a-t-il laissé quelque souvenir ?


— Heu…, bafouille
l’officier.


— Vous voyez bien…
Pfff ! Envolé, le passé des Kwars. Nous serions incapables d’utiliser cet
astronef étranger. Exact ?


— Exact, reconnaît le chef
des gardes.


— Alors à quoi cela
servirait de garder ce vaisseau en conserve ? D’autant plus que nos amis,
nos semblables ne l’oublions pas, semblent en avoir grandement besoin, eux.


Sous son scaphandre, le
capitaine transpire à grosses gouttes. Avec rage, il voit des Kwars qui se
glissent à l’intérieur de l’engin spatial. Et son cœur de militaire bondit.
C’est un acte effectué sous ses yeux, presque avec son consentement, alors
qu’il serait simple de l’empêcher.


Très simple. Il suffirait de
trois ou quatre hommes armés de pistolets-lasers. La situation se renverserait.
Mais oserait-il tirer sur ses semblables ?


Ça, c’est une autre question.
Il aurait pu empêcher, au moins, que les faux Kwars ne s’emparent de
l’astronef. Juste par fierté.


Mais peut-être que Krey a
raison, après tout. C’est lui qui a manigancé tout ça et il explique, souffrant
de la chaleur, lui aussi, sous son vêtement étanche :


— Si tout marche comme je
l’espère, capitaine, alors vous comprendrez mieux les raisons qui me poussent à
ne pas intervenir. Car je savais qu’un jour ou l’autre ils viendraient
récupérer leur vaisseau, ne serait-ce que pour qu’il ne reste pas entre nos
mains.


— Tout marchera, vous
croyez ?


Krey hausse les épaules. Il
voit l’officier qui se prépare à dévisser son casque. Il recommande,
impérativement :


— Pas de blague,
capitaine. Patientez encore un peu malgré l’inconfort de votre combinaison.
Vous voulez être paralysé par les ultra-sons ?


La base entière vit sous
cloche, en effet, depuis plusieurs heures, exactement depuis le départ de Jé
Mox venu aux nouvelles. Les scaphandres sont obligatoires et les hommes vivent
comme s’ils étaient en naufrage dans l’espace. Ils mangent et ils dorment
engoncés dans leurs vidoscaphes.


Autour de la plate-forme
dépourvue de résistance, la dernière séquence se joue.


Les Kwars s’agitent. Peut-être
trouvent-ils bizarre cette absence de riposte, mais ils mettent le compte de
leur succès sur la nuit noire. Comment les Terriens pourraient-ils les
détecter ?


Ils ont agi sans bruit,
dirigés avec maestria par Mûûn, décidément très courageux. Maintenant, les
voilà à bord de l’engin.


La panique s’installe un peu
sur les traits de ces hommes qui viennent de réaliser un exploit. Car le danger
commence peut-être maintenant, au moment du décollage.


Tant pis. Jé ne tergiverse
plus. Il met en route les puissants moteurs photoniques. Le vaisseau s’auréole
de lumière. La nuit recule avec vivacité. La luminosité est si grande qu’elle
fait jaillir de l’ombre toute la base 97.


Mais personne ne bouge dans
les bâtiments. Est-ce que Gââl et Hûûb se seraient trompés ? Les Terriens
seraient-ils victimes des ultra-sons ?


Mox n’a qu’une idée en tête.
Il faut qu’il obéisse à Xûûr. Son objectif est Erbor.


L’énorme astronef décolle à la
verticale. Il monte haut, très haut. Il devient pas plus gros qu’une étoile.
Puis il file vers l’ouest, vers les montagnes.


Krey, les yeux rivés aux
détecteurs, perd vite la trace de l’engin. Il comprend que les Kwars sont
passés maîtres dans l’art de l’anti-détection.


Pour lui commence une longue
période d’anxiété.


* *

*


Mox revient satisfait de son
équipée. Il n’a pas perdu son temps. Maintenant, il dispose d’un astronef pour
regagner Erbor.


Ce qui est curieux, c’est
qu’il ne s’est pas posé la question. Pourquoi Krey n’est-il pas
intervenu ? Il n’a pas bougé. Observait-il les Kwars ? Avait-il
décidé de rester passif ?


Peu importe. Jé obéit aux
ordres de Xûûr. L’essentiel pour lui est de préserver le maigre capital en
effectifs dont il assume la charge.


Aussi prend-il toute une série
de mesures.


— Équipes 3, 4, 6,
appliquez le plan G. Équipes 2, 5, 7, réunion au labo 18.


La base devient une ruche
bourdonnante. Les Kwars démontent tous les appareils qui peuvent être emportés.
Ils les emmagasinent dans les soutes du vaisseau spatial. C’est un va-et-vient
continuel entre les laboratoires et la plate-forme de lancement, abritée sous
des tonnes de rochers.


Avec nostalgie, Mox parcourt
la station souterraine. Si tout avait marché correctement, jamais il n’aurait
quitté Skill-IV. La planète serait devenue sa patrie d’adoption.


Il mûrissait de grands projets
pour Skill-IV. Il voulait en faire un monde comme Erbor. Certes, cette ambition
aurait nécessité du temps, sans doute plusieurs générations. Il aurait fallu
modifier le climat. Mais cela n’était pas au-dessus des moyens d’un individu
comme Mûûn. La technique et la science de son pays l’auraient puissamment aidé.


La petite colonie kwar aurait
grandi. Bien sûr, elle n’aurait pas proliféré comme une colonie terrestre mais
quand même, il y aurait eu des naissances et un accroissement progressif de
population.


Oui, Jé imaginait un monde
merveilleux, tout neuf. Il serait devenu un petit roi dans un royaume à ses
mesures. L’équipe qu’il commandait possédait des connaissances scientifiques
assez larges, dans tous les domaines, pour assurer la survie.


Déjà, Mox avait baptisé sa
planète Erbor-II. Il y aurait eu Erbor-III sur Ker-VI, Erbor-IV sur Fior-IX…


Tout ça s’écroule comme un
château de cartes.


Dommage.


Mais Jé ne désespère pas.
Jamais il n’a désespéré. Son retour sur Erbor ne signifie pas obligatoirement
l’échec définitif du projet. En somme, il ne s’agit que d’un arrêt momentané
occasionné par des difficultés techniques.


Mox est sûr que les
spécialistes vont se pencher sur le problème soulevé par la défaillance du
graveur de passé. Ils trouveront les causes de cette carence et ils y
pallieront. Alors, une nouvelle machine, améliorée, naîtra de leur génie. Le
projet reprendra forme.


Tout recommencera.


Mûûn ne vit que pour ces
moments-là. Il ne songe qu’à revenir sur Skill-IV. Et cette fois, Krey –
ou un autre – ne retrouvera jamais son passé de Terrien.


La voix de Râân, par le canal
d’un amplificateur, parvient aux oreilles de Jé. Elle paraît assez émue :


— Mûûn… Nous avons établi
un contact avec l’extérieur.


— Avec qui ?


— Avec Mac Krey. Oui, il
t’appelle depuis sa base. Son image ne se reflète pas sur nos écrans, mais nous
captons le son.


— Où es-tu, Râân ?


— Au labo 16.


— Bien, je te rejoins.


En hâte, Jé gagne le labo
indiqué. Une équipe procède à l’enlèvement des divers appareillages et la pièce
devient nue.


Râân désigne un haut-parleur.


— Soudain, j’ai perçu un
sifflement. J’ai compris qu’on cherchait à nous contacter. J’ai opéré des
réglages et j’ai entendu Mac Krey.


Ray Summer appuie sur un
bouton. Aussitôt, une voix bourdonne. Elle s’exprime au travers d’un
traducteur. Elle est monocorde et répète :


— Mûûn… C’est moi, Krey.
Vous m’entendez ?


Anxieux, Jé se penche sur un
micro. Il établit la liaison. Lui aussi parle dans un traducteur.


— Krey… Nous n’avons plus
rien de commun.


— Erreur, Mûûn. Je cherche
à vous contacter depuis un bon moment. Or, nous connaissons la vérité.


— Quelle vérité ?


— Vous vous appelez Jé
Mox. Vous commandez le Cos-200 et vous appartenez au Centre de Secours
Spatial. Votre équipage se compose de Gia Paz, de Nadie Gem et de Ten Roof.
Vous êtes un des meilleurs agents, sinon le meilleur, du colonel Zolos. Tout ça
vous dit quelque chose ?


— Non ! répond
froidement Jé. Je ne comprends pas de quoi vous parlez.


— Écoutez, Mox, ne faites
pas l’idiot. Nous vous avons filmé, à votre insu, pendant que vous étiez devant
nous. Nous avons transmis ces diapos à Ter-7. Or, le colonel Zolos vous a
formellement reconnu, malgré votre uniforme kwar. Il m’a dit qu’il vous avait
envoyé en mission sur Erod-II car la base 109 ne répondait plus.


— Qu’espérez-vous, Krey,
en m’abreuvant de mensonges ? Vous m’avez fait un test. Vous m’avez assuré
que j’appartenais à une autre race.


— Je vous ai menti, Mox. À
ce moment-là, je ne me sentais pas de taille à vous convaincre. D’ailleurs, je
vois que c’est toujours inutile. Réfléchissez bien. Posez-vous des questions.


— Lesquelles ?


— Par exemple, vous
êtes-vous demandé ce que sont devenus les colons de la base 109 ?


Mûûn se fâche :


— Sachez que nous n’avons
jamais mis les pieds sur Erod-II. Nous venions directement d’Erbor.


Mac Krey ne se décourage pas.
Il se montre persuasif bien qu’il soit sûr que ça ne serve pas à
grand-chose :


— Nous avons des preuves
irréfutables. Sur Ter-7, ils ont aussi reconnu les quatre compagnons que vous
aviez amenés avec vous. Les diapos sont formelles. Vos amis appartiennent au
personnel de la base 109. Or, nous avons essayé de contacter cette base. Elle
ne répond pas. Et elle ne peut pas répondre puisque les Kwars ont déporté ses
occupants sur Skill-IV.


Ces affirmations répétées
ébranlent légèrement Mûûn, mais ne suffisent pas à le convaincre. D’ailleurs,
il reste persuadé que Krey inaugure une vaste campagne de perversion destinée à
jeter le trouble dans les esprits.


Il ne tombera pas dans ce
piège. Il le dit carrément à son correspondant :


— Krey… Vous cherchez à
nous intoxiquer. Vous n’y parviendrez pas. Nous sommes des Kwars et Xûûr nous a
donné l’ordre de regagner notre planète. Vous n’entendrez plus parler de nous
d’un bon moment. Je regrette simplement que vous n’aviez pu être des nôtres.


Le chef de la base 97
s’accroche désespérément.


— Mox ! Si vous
rejoignez la planète des Kwars, vous serez définitivement perdu. Faites un
effort de mémoire. Souvenez-vous du Cos-200, de Gia Paz, de Ten Roof, de
Nadie Gem. Vous croyez être Mûûn. Or, vous dirigez des Terriens…


Excédé, Jé coupe le contact.
Il ordonne à son adjoint :


— Détruis cette
installation, Râân.


Celui-ci appuie sur un bouton
rouge. De violentes étincelles fulgurent suivies par des claquements secs. Une
fumée âcre envahit le labo 16. Tout le circuit électronique devient hors
d’usage.


Mox est satisfait.


— Je suppose, Râân, que tu
ne prends pas au sérieux les paroles de Krey.


— Évidemment.


— Eh bien ! notre
départ approche. Dans deux heures, nous quitterons Skill-IV.


Jé jette un dernier coup d’œil
à la base abandonnée. Les labos vides offrent une impression de désolation.
Puis tous les Kwars rejoignent le vaisseau. Il n’en manque pas un à l’appel.


Alors, l’immense astronef est
hissé à l’extérieur. Il prend son essor. Des gerbes de lumière l’entourent.


Il décolle lentement de la
plate-forme, puis bondit dans le ciel, à travers les nuages jaunâtres.


Dix minutes plus tard, selon
un mécanisme réglé à l’avance, une formidable explosion détruit la base
souterraine. Les Kwars ne laissent rien derrière eux.


Les sismographes de la station
97 enregistrent l’onde de choc et Krey comprend que Mox, malgré ses
avertissements, est parti pour Erbor. Quelle chance subsiste pour tous ces
hommes persuadés qu’ils n’ont jamais appartenu à la race terrestre ?


Apparemment aucune. Leur
avenir est la Société des Kwars. Personne ne peut, a priori, inverser le
cours des événements.


Mox et les autres sont-ils
perdus à jamais pour l’humanité ?
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Sur Erod-II, les vrais Kwars,
agglutinés devant la sphère-écran, sont littéralement suspendus aux lèvres de
Xûûr.


Celui-ci ne mâche pas ses
mots. Il apprend brutalement de mauvaises nouvelles. Ses traits tirés et son
regard éteint trahissent sa profonde déception.


— Mûûn…


— Je t’écoute, Xûûr.


— Tu as été le premier à
connaître l’échec du second contingent intégré, sur Ker-VI.


— Tu parles de Mac
Krey ?


— Oui. Ou du Mûûn n°3, si
tu préfères.


— Non, rectifie Mûûn. Je
préfère Mac Krey.


— Comme tu voudras. Mac
Krey, tu le sais, est retourné sur Skill-IV, dans son ancienne base.


Le chef des Kwars de la
mission Un s’impatiente.


— Tu m’as déjà dit tout
ça, Xûûr.


— Je te le rappelle.
Pourtant, Mac Krey avait ton passé, Mûûn. Ton passé intégral, ou presque. Il
était persuadé qu’il n’avait jamais eu de prédécesseur, qu’il était le premier
à s’appeler Mûûn. Et il était aussi convaincu qu’il venait directement d’Erbor,
sans escale, et que pour la première fois il appliquait le procédé à des
Terriens. Il avait déjà choisi l’objectif pour John Azer, de la base 83 :
Fior-IX. Or, Azer n’ira jamais sur Fior-IX.


Ce bilan pessimiste
n’encourage guère les Kwars. Mais ils sont déjà au courant de cet échec et ils
voudraient surtout en connaître les causes.


Ils laissent parler Xûûr.


— Immédiatement, nos
savants se sont penchés sur ce grave problème. Ils ont établi des diagnostics,
révisé des calculs, effectué des contrôles. Bref, ils ont décortiqué
littéralement le graveur de passé. Les résultats de cette enquête mettent en
évidence que la Machine n’a pas donné toutes les espérances souhaitées.


Il marque un temps d’arrêt et
reprend :


— Les spécialistes pensent
que la Machine est au point pour influencer une seule fois un cerveau. Mais
quand l’opération se répète, ce même passé se fixe beaucoup moins dans la
mémoire. Il s’imprime avec de plus en plus de légèreté et, au bout d’un certain
temps, il commence à s’effacer d’une façon irréversible. Les faits nous
confirment cette conclusion.


Déçu, Mûûn hoche la tête.


— Comment se peut-il que
les inventeurs de la Machine n’aient pas envisagé cet écueil ?


— Parce qu’ils n’ont
jamais poussé les expériences au-delà du raisonnable. Ils s’étaient contentés
de graver une seule fois le passé de quelques volontaires. La réussite était
alors concluante. D’ailleurs, ayant moi-même assisté à ces expériences, j’avais
ordonné qu’on les arrête.


Xûûr avoue gravement :


— Aucun des spécialistes
qui ont créé la Machine n’était véritablement au courant de mes projets. Je
leur avais toujours dit que je voulais simplement doubler les effectifs kwars.
Et non pas les tripler, les quadrupler. Je restais dans la limite du possible.
Et puis j’ai réfléchi. J’ai compris que si je n’utilisais pas au maximum la
Machine, le plan « Expansion » ne verrait jamais le jour. Du moins il
ne prendrait pas les proportions que je souhaitais. Alors j’ai décidé la Grande
Expérience, celle à laquelle vous avez participé, persuadés que la méthode
était rodée. Je savais que vous intégreriez avec facilité les Terriens
d’Erod-II.


Mais pour Skill-IV, et ensuite
pour Ker-VI, j’étais plus réservé.


— Xûûr, remarque Râân, tu
dois être amèrement déçu.


— Oui. J’avais de gros
espoirs, de trop gros espoirs. En l’état actuel de la technique, seul un
doublement d’effectifs s’avère possible.


Mûûn s’accroche à une utopie.


— Peut-on améliorer les
performances de la Machine ?


— Sans doute, approuve
Xûûr.


— Alors, rien n’est
perdu !


— Il faudra des années de
recherches, d’efforts, et faire face à des tas de difficultés. Nos savants
n’ont fixé aucun délai. En tout cas, ils voient cette échéance très lointaine,
probablement pour la prochaine génération.


Les dernières illusions de
Mûûn s’effondrent. Il gémit :


— Cela sanctionne-t-il
l’arrêt du projet ?


— Oui, Mûûn. Je suis
désolé.


— Mais tu dis que nous
pouvons doubler nos effectifs !


— C’est insuffisant, de
toute manière. Je ne concevais pas le projet sous cette forme. Toi et tes
compagnons, vous étiez des volontaires. Or, nous ne pouvons pas sérieusement
envisager l’élaboration d’une loi obligeant tous les Kwars à donner leur passé
à un Terrien.


La mesure serait tellement
impopulaire que je perdrais mon poste. N’oublie pas. Je suis chef du projet,
c’est vrai. Mais je ne suis pas à la tête du gouvernement. Or, je
n’entreprendrai rien qui désobéisse aux ordres. J’avais carte blanche avec les
effectifs dont je disposais. J’ai échoué. Tant pis pour moi. Il est
indispensable, maintenant, que je révise mes plans.


Tout le groupe de Mûûn était
parti d’Erbor avec la conviction qu’il réussirait. Et voilà que le projet est
réduit à néant, tout au moins sérieusement différé.


Mûûn voudrait obtenir un
délai.


— Xûûr… Rien ne presse
pour notre retour. Nous avons établi une base solide sur Erod-II. Profitons-en
au maximum.


— Demande refusée, Mûûn.
Mac Krey a probablement alerté sa planète d’origine. Les Terriens vont chercher
à nous démasquer, par tous les moyens. Et à la longue, ils y parviendront.
Comme ils sont plus nombreux que nous, la lutte s’avère inégale. Je ne veux pas
courir le risque énorme de voir des hommes débarquer sur Erbor.


Mûûn comprend les inquiétudes
de son chef.


— Je t’obéirai, Xûûr. Mais
je pense à Mox et à ceux de la base 109. Ils sont en quelque sorte nos
« doubles », psychiquement du moins.


Xûûr esquisse un sourire.
C’est sa seule consolation. Il ramène sur Erbor vingt-neuf nouveaux Kwars.


— Mox et les autres
resteront intégrés à notre société. Je leur ai donné l’ordre de rejoindre notre
planète.


Mûûn grimace.


— Hum ! Ces
« doubles » seront gênants sur Erbor.


— Je les utiliserai à des
tâches qui leur éviteront tout contact avec l’extérieur.


— En circuit fermé ?


— Oui. Provisoirement,
d’ailleurs. Car j’ai des projets pour eux. Je les enverrai sans doute sur un
monde vierge de toute base terrestre. Le nouveau plan « Expansion »
sera moins ambitieux que le précédent, mais il n’en sera pas moins
enrichissant.


— Xûûr. Permets-moi de
poser ma candidature pour l’ouverture d’une autre base dans l’espace. L’idée
d’être confiné sur Erbor ne me séduit pas.


— Très bien, Mûûn. Tu as
été jusqu’à présent l’un de mes plus fidèles collaborateurs. J’exaucerai ton
vœu.


La communication s’interrompt
avec Erbor. Les Kwars se retrouvent autour de la sphère-écran vide d’images.
Ils semblent un peu désorientés. Mais leur chef ranime leur flamme.


— Vous viendrez avec moi
dans une autre partie de l’espace encore non colonisée par les hommes.


Zôôf, Dêêr, Kêên, Gââl, Hûûb,
tous regardent Mûûn avec admiration. Ils ont vécu avec lui des heures
mémorables. Ils ont bien failli réussir le plus grand exploit jamais réalisé
par des êtres vivants.


Ils sont déçus, mais prêts à
recommencer ailleurs, quelque part, n’importe où, dans l’infini de l’univers.


* *

*


L’astronef sphérique fonce à
une vitesse voisine de celle de la lumière. Il est doté de performances
analogues aux vaisseaux terrestres.


Skill-IV et son atmosphère
soufrée fuit derrière lui. Sur le panoramique, l’image de la planète
s’amenuise. C’est maintenant un simple point lumineux, d’une couleur jaunâtre.
Un tout petit point à peine perceptible.


Mox refoule ses regrets. Il
n’en parle pas.


Il obéit à Xûûr et rentre sur
Erbor. Il espère seulement recommencer un jour, ailleurs, l’aventure cosmique.


L’immense vaisseau abrite sans
peine ses vingt-neuf occupants. Il n’en manque pas un seul. Jé revient avec
tous ses effectifs.


Il se prépare maintenant à
franchir la quatrième dimension. Ses compagnons ont déjà gagné les containers étanches
dans lesquels ils s’enfermeront.


Ces containers se présentent
sous la forme d’un cube de verre. Celui de Mûûn dispose d’un fauteuil rouge et
porte un insigne particulier gravé sur la matière transparente. Il se
différencie des autres, tous semblables. Car chez les Kwars, les chefs sont
vénérés et respectés.


Mox vérifie donc que tout est
en ordre. À son tour, il s’enferme dans son cube. Il s’assoit sur le fauteuil
et des sangles magnétiques l’immobilisent.


Un clavier et un écran, devant
lui, à portée de main, permettent de communiquer avec n’importe quelle partie
du vaisseau. Il effectue le contrôle habituel.


Il pousse un bouton. Le visage
de son adjoint apparaît sur l’écran.


— Râân. Tout va
bien ?


— Tout va bien, Mûûn.


Il enfonce une autre touche.


— Kêên ?


— Paré, chef !


Il contacte chacun de ses
compagnons, par routine. Il ne laisse ce soin à aucun autre, même pas au
cerveau électronique du bord. Pourtant, il confie sa destinée à l’ordinateur
car il met en route celui-ci.


— S.L. 197 B.3.


— Ordre reçu, dit la voix
anonyme du robot. Calculs effectués. Dans cinq minutes, vous entrerez en vie
ralentie.


— Merci, S.L. 197 B.3.


Le système n’est pas celui de
l’hibernation, comme pour les Terriens, mais le procédé est analogue. Il
insensibilise l’organisme et réduit au minimum sa vie végétative. Une espèce de
coma provoqué.


Jé, rivé à son fauteuil, se
contracte légèrement. Il lève les bras, agrippe le casque suspendu au-dessus de
lui, et le pose sur sa tête. Des ondes hypnotiques l’endormiront.


— Quatre minutes, égrène
monotonement l’ordinateur.


— Quatre minutes, répète
Mox machinalement. Bien compris, S.L. 197 B.3.


L’écran, devant lui, est noir.
Toutes les touches sont à l’arrêt. Mais il peut encore, à tout moment, stopper
le compte à rebours.


Soudain, des mots assaillent
son cerveau, s’infiltrent profondément dans sa mémoire. Une pensée étrangère.


— Vous êtes Jé Mox. Vous
venez de Ter-7. Votre vaisseau, le Cos-200, est actuellement sur
Erod-II. Votre équipage se compose de Gia Paz, de Nadie Gem et de Ten Roof.


Il tressaille. La phrase est
répétée deux fois, trois fois, six fois, sans interruption.


— Vous êtes Jé Mox…


D’autres noms s’incrustent
dans sa tête. Paz, Roof, Nadie Gem. Le Cos-200.


Il n’y comprend rien. Il lui
semble que quelqu’un cherche à le persuader. Qui ? Un influx hypnotique
irradie son cerveau et influence son comportement. Ça ne provient pas de
l’ordinateur du bord.


— Vous êtes Jé Mox…,
poursuit inlassablement le foyer émetteur.


La voix du robot, ignorant
l’événement, bourdonne dans la cabine étanche :


— Deux minutes.


— Vous êtes Jé Mox, assure
la source hypnotique.


Le commandant est abruti. Il
dégage violemment le casque de sa tête et, du coup, son cerveau semble vide.
Mais le robot a surpris le geste. Rien ne lui échappe.


Il recommande, inexorable :


— Remettez votre casque,
Mûûn.


Celui-ci obéit. Immédiatement,
la même phrase persuasive reprend :


— Vous êtes Jé Mox. Vous
venez de Ter-7.


— Une minute, annonce
inexorablement l’ordinateur.


— Gia Paz,
Nadie Gem, Ten Roof… Vous êtes…


Mox retire le casque pour la
seconde fois. Il appuie sur un bouton.


— S.L. 197 B.3.


— Trente secondes.


— Stoppez le compte à
rebours ! ordonne Mûûn.


— Compte stoppé, apprend
le robot.


— Gardez le contact.
Prévoyez changement d’itinéraire. Réglez les calculs sur Erod-II.


L’ordinateur ne pose aucune
question. Il obéit passivement.


— Calculs établis.


— Bien. Reprenez le compte
à rebours à trois minutes.


— Compte à rebours repris,
assure le robot.


Les secondes s’égrènent. Mox
hésite un peu à remettre son casque sur la tête mais il s’y résout. Il ne peut
échapper à cette contrainte sinon le bond dans la quatrième dimension serait à
nouveau retardé. Le cerveau électronique reste vigilant. Pas un détail ne lui
échappe.


— Moins deux minutes.


Dans le subconscient de Jé,
l’influx hypnotique récidive, comme si la première séance n’était pas
suffisante.


— Vous êtes Jé Mox. Vous
venez de Ter-7.


Jé est obsédé. Il se pose des
tas de questions. Cette « voix » inconnue a-t-elle raison ? Il
voudrait bien vérifier. Simplement vérifier. Après, il repartirait convaincu
pour Erbor.


Car il n’en doute pas. Il
s’appelle bien Mûûn. Il est le chef du commando kwar n°1.


— Moins une minute,
annonce le robot.


À l’heure précise, des ondes
hypnotiques se déversent dans le cerveau de Mox et tarissent l’influx
extérieur.


Jé s’endort profondément.


* *

*


Quand il se réveille, il est à
nouveau assailli par la « voix ».


— Vous êtes Jé Mox.


Il arrache le casque et
reprend ses esprits. Il ne s’explique toujours pas la provenance de cet appel.
Mac Krey ? Ça paraît impossible. Les Terriens n’ont pas pu suivre la
trajectoire du vaisseau sphérique et, d’ailleurs, celui-ci est imperméable aux
ondes extérieures. Krey n’y est donc pour rien. L’appel ne provient pas de
Skill-IV.


Le problème inquiète Jé. Le
fait de ne pas résoudre une énigme scientifique le plonge dans un état
d’infériorité. En tout cas, c’est sûr, son mystérieux correspondant utilise la
méthode hypnotique.


Il a en partie réussi. Il a
troublé profondément l’esprit de Mox au point que celui-ci nourrit un doute sur
sa véritable identité.


Il se libère du cube de verre.
Un à un, ses compagnons de vol quittent leurs containers. Ils se croient à
proximité d’Erbor. Or, leur surprise est de taille quand l’ordinateur apprend
qu’Erod-II se rapproche à toute vitesse.


— Erod-II ? répète
Râân, ahuri.


Il se précipite vers le
panoramique et observe la boule lumineuse qui grossit sur l’écran. Rapidement,
il se rend compte qu’il ne s’agit pas d’Erbor.


— Mûûn. Explique-nous.


Jé paraît ennuyé. Il hésite.
Il tergiverse. Enfin, il se décide :


— Je voudrais vérifier
quelque chose.


— Quoi donc ? insiste
Râân.


Mox observe son adjoint avec
un regard vague. Il hoche la tête.


— Je suis toujours votre
chef, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, Mûûn.


— Alors, ne pose pas de
question.


— Mais, Mûûn, remarque
Râân, tu désobéis à Xûûr. Il t’avait ordonné de rentrer sur Erbor.


— Je rentrerai sur
Erbor ! promet Jé. Mais pas avant d’avoir mis quelque chose au point.


Ses compagnons rassemblés
montrent des visages ahuris. Jé hausse les épaules. Il désigne la planète qui
grossit sur l’écran.


— Erod-II.


Le vaisseau se place en orbite
circulaire, puis il s’abaisse progressivement. L’ordinateur règle les dernières
minutes du vol.


Le sol apparaît. Un ciel
jaunâtre, un peu comparable à celui de Skill-IV. Une mer d’huile que n’agite
aucun vent. Des montagnes.


Et la base, enfin. La base en
forme d’étoile avec, à proximité, sa plate-forme pour engins spatiaux.


Jé ordonne au robot :


— Atterrissage sur la
plate-forme, S.L. 197 B.3 !


L’ordinateur ne discute pas.
Pour lui, il n’existe aucun problème. Il reçoit des ordres et il obéit. Il ne
juge pas les décisions du chef de bord.


En revanche, Râân s’alarme. Il
ouvre de grands yeux effarés.


— Mûûn, tu te rends compte
au moins de ce que tu fais ?


— Oui. Tu crois que j’ai
perdu la raison ?


— Je n’ai pas voulu dire
ça. Mais il y a un astronef sur la plate-forme. Un astronef terrestre.


— Je sais. C’est le Cos-200.


— Comment sais-tu
cela ? s’étonne Kêên.


— Je le sais, affirme Jé
sans précision. Je sais aussi que la base terrienne est vide.


— Diable ! halète
Râân. Qui t’a appris ces détails ?


Mox élude la question
embarrassante.


— Je vous répondrai si ce
que je crois se confirme. Pas avant. Pour le moment, mon intérêt est d’en
connaître davantage.


Le vaisseau des Kwars atterrit
sur la plate-forme. Celle-ci est assez spacieuse pour recevoir trois astronefs.
C’est une aire immense en béton et en acier. Elle peut supporter des poids
énormes.


La luminosité de l’engin
sphérique décroît rapidement. Alors, les hommes débarquent. Ils entourent le Cos-200
et l’observent avec curiosité. Ils n’ont jamais rien vu de semblable.


Jamais.


Pourtant, Jé manifeste une
certaine émotion. Il murmure pour lui seul, à mi-voix :


— Paz… Roof… Nadie.


C’est comme s’il revenait
brusquement aux sources de son enfance. Des bribes d’un passé lointain
jaillissent dans sa mémoire. Il revoit des visages, des formes.


Figé au bas de l’échelle du Cos-200,
il scrute les figures de ses compagnons. Il opère un tri rapide. Il y a des
figures inconnues, mais d’autres lui rappellent quelque chose.


Il lance :


— Gââl, Hûûb, Nêêl.


Les trois intéressés sortent
du groupe et se placent au premier rang. Ils attendent des ordres.


Jé s’approche d’eux. Il les
détaille plus attentivement Il s’attarde plus longuement sur Nêêl et un frisson
le parcourt.


— Nadie…, balbutie-t-il.


La jeune fille fronce le
sourcil. Sous l’habit des Kwars, elle ressemble plutôt à un homme qu’à une
femme.


— Mûûn… Je m’appelle Nêêl.


— C’est ce que tu crois.


— Voyons, Mûûn. Perds-tu
la mémoire ?


— Au contraire, rectifie
Mox, plongé dans une sorte de rêverie. Je la retrouve.


Il décide brusquement :


— Venez.


Il quitte la plate-forme en
béton et se dirige vers la base. Il marche à grandes foulées. Sous son
scaphandre, il a une impression d’étouffer. Ce n’est qu’une sensation, d’ailleurs,
car le vêtement protecteur fonctionne parfaitement Seulement, il lui semble
qu’il n’est pas bien dans sa peau.


Et ça, c’est nouveau. Il
découvre soudain qu’il y a de fortes chances pour qu’il ait vécu ailleurs. Il
ne viendrait pas d’Erbor. Mais d’où alors ?


Ses souvenirs restent
imprécis, flous, vagues. Des éclairs de lucidité le traversent, puis le passé
des Kwars le submerge encore. Deux énormes courants contradictoires se
disputent son cerveau.


Il s’arrête devant le sas de
la base terrestre. Il manœuvre le volant crénelé. La lourde porte étanche
s’ouvre. Il pénètre le premier dans la chambre de translation.


Au-dehors, ses compagnons
hésitent. Ils sont vingt-huit, agglutinés, désorientés par les attitudes de
leur chef.


— Entrez ! ordonne
Mox. De quoi avez-vous peur ? Il n’y a personne, ici.


Ils obéissent, dociles, mais
pas rassurés. Et quand ils quittent leurs scaphandres, ils sont étonnés. Ils
respirent un air délicieusement chargé d’oxygène.


Jé accède dans le hall. Il
désigne les couloirs en étoile qui partent du point central.


— Ça ne vous rappelle
rien ?


— Non, avoue Râân.


— Et toi, Gââl ?
demande Mox.


— Moi non plus.


— Et Hûûb ?


Ten secoue négativement la
tête. Personne, apparemment, n’a jamais mis les pieds ici. Pourtant, Kêên
remarque :


— Ça ressemble à la base
terrestre de Skill-IV.


— Exactement, soupire Jé.
Toutes les bases terrestres se ressemblent. Mais ce n’est pas ce que je veux
dire. Ici, il y a des objets familiers. Savez-vous pourquoi il n’y a
personne ?


Il s’attarde sur les visages
muets de ses compagnons. Il ajoute :


— C’est la base 109. Or,
vous êtes les colons de la base 109 !


— Mûûn ! gémit Râân.
Tu perds la raison. Retourne sur Erbor. Sinon nous serons forcés d’avertir
Xûûr.


Mox s’oriente aisément dans
les divers couloirs. Il cherche la salle de télécommunications et la découvre.
Il s’assied devant le poste émetteur.


Il tâtonne. Il manque
d’habitude. Il ne se souvient pas de tous les gestes qu’il faut faire. Il est
plutôt gauche. Même quand il était commandant du Cos-200, il n’a jamais
été très fort en radio.


Pourtant, il se débrouillait.
Il n’avait pas toujours besoin de Gia. Car Paz, lui, c’est un spécialiste. Mais
le pauvre Gia est devenu Gââl, réputé en ultra-sons ! Il n’a donc
aujourd’hui aucune compétence.


Jé manipule des touches. Il
suit avec anxiété des aiguilles sur des compteurs gradués. Des points lumineux
sautent sur des écrans.


Un sifflement aigu jaillit
d’un haut-parleur. Un réglage modifie la tonalité… Le son tourne au grave. La
ligne lumineuse sur le scope devient rectiligne.


Il se penche sur un micro.


— Base 109 appelle base
97. J’appelle Skill-IV. Base 97, vous m’entendez ?


Derrière lui, ceux qui se
prennent pour des Kwars se figent. Ils ne comprennent rien aux agissements de
Mûûn. Sûr. Il perd la raison. Il désobéit au chef du projet.


Il faut prévenir Xûûr. Car
Mûûn est tout simplement en train de trahir. Râân se sent désormais responsable
du groupe.


Silencieusement, il retourne
sur ses pas. Il enfile son scaphandre, franchit le sas et rejoint l’astronef
sphérique. Il appelle Erbor.
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À travers le subespace, une
voix nasille. Puis elle devient plus nette. Enfin, elle est reconnaissable.


— Ici base 97.


— Ici Erod-II. C’est Mû…


Il s’interrompt et
rectifie :


— C’est Jé Mox.


— Mox ! Vous avez
retrouvé la mémoire ? Je suis Mac Krey.


— Salut, Krey. Je perds
encore un peu la boule. Mais des éclaircies se produisent dans mon cerveau.
Quand j’ai pénétré dans la base 109, j’ai tout de suite compris que j’avais
déjà mis les pieds ici. C’est quand même bizarre. J’ai l’impression d’avoir
DEUX passés !


— Mox, suggère Krey.
Manipulez la vidéo. Je voudrais bien voir votre bouille.


— Je ne suis pas calé en
télé, avoue Jé. Or, Gia Paz me regarde avec des yeux tout ronds. Il reste un
Kwar à cent pour cent.


— Bravo, Mox. Vous vous
souvenez de votre langue. C’est un progrès. Je vais vous aider. Enfoncez les
touches B.7, E.18 et K.9. Ça devrait déjà donner une image.


Jé obéit. Il appuie sur les
boutons désignés. Quelques minutes plus tard, en effet, l’écran T.V. s’allume.
Un visage flou s’y encadre.


— Réglage, conseille Krey.
Rhéostats A.4 et B.3. Agissez sur les deux en même temps, doucement. Le premier
vers la droite, le second vers la gauche. Vérifiez simultanément sur l’écran M.
le croisement des deux lignes lumineuses. Quand le croisement sera atteint,
vous aurez obtenu la netteté maximale.


Mox suit ces directives. Il
obtient, en effet, une image très nette. Le fait de voir Krey lui donne du
courage. Il se sent moins isolé. Mais il perd encore un peu les pédales. Il
n’est pas redevenu complètement lui-même.


— Je n’y comprends rien,
Krey. Je retrouve lentement mon passé terrestre, mais je suis le seul. Les
autres…


Il hésite, puis
poursuit :


— Il s’agit des colons de
la base 109, hein ?


— Oui, confirme Krey.


— Rien à faire. Ils ne se
dégèlent pas. J’ai l’impression d’avoir des ennemis dans le dos. Ils m’écoutent
baragouiner ma langue maternelle.


— Il faut que je vous
dise, Mox. Vous avez été soumis à l’Hypnos 87. C’est un appareil qui influence
le cerveau par système hypnotique. Rappelez-vous. Dans le vaisseau des Kwars,
quand vous avez voulu franchir la quatrième dimension, vous avez mis un casque
sur la tête.


— Exact, balbutie Jé.


— Bon. J’ai noté ces
détails parce que ma mémoire les a oubliés. Mais pendant que nous étions maîtres
du vaisseau spatial, j’ai fait installer un Hypnos 87 à bord, dans votre cabine
étanche. Je ne pouvais pas me tromper. Votre cabine se différenciait des
autres. Ainsi, nos spécialistes ont travaillé d’arrache-pied pour camoufler
leur installation. Je suis heureux qu’ils aient réussi. C’était la seule façon
de vous sortir de là.


— Et si ça avait
échoué ?


— Eh bien ! Vous
seriez resté un Kwar jusqu’à la fin de vos jours.


— L’Hypnos 87 m’a persuadé
que j’étais un Terrien, que je m’appelais Jé Mox, et que j’étais commandant du Cos-200.
Il efface le passé des Kwars ?


— C’est ça, Mox. En
quelque sorte. Il « lave » votre cerveau. Et il vous inculque
d’autres informations. J’espère que vous serez débarrassé d’un passé
encombrant, qui n’était pas le vôtre.


Un doute s’infiltre chez Jé.


— Vous êtes sûr que je
n’aurai pas besoin d’autres séances ?


— Franchement, Mox, avoue
Krey, je préfère vous prévenir. Une seule séance ne suffira pas.


— Qu’est-ce que je fais
des colons ?


— Il y a un Hypnos 87 dans
chaque base. En principe, il sert à la rééducation psychique des irréductibles.
L’ennuyeux, c’est que seul un spécialiste en connaît l’utilisation.


Jé est découragé. Ses traits
se crispent.


— Comment vais-je
faire ?


— Nous vous aiderons.
Gardez le contact avec nous.


Mox se retourne. Il descend de
son siège, marche vers ses compagnons figés comme des momies. Il retrouve dans
sa mémoire les rudiments du langage kwar.


— Qu’avez-vous à me
regarder comme ça ?


Gââl s’avance et se fait
l’interprète du groupe. Il semble sidéré par la tournure des événements. Jamais
il n’aurait cru possible ce revirement de situation. Pourtant,
incontestablement, son chef paraît avoir partie liée avec Mac Krey.


— Mûûn…, bégaie Gââl.


— Tu es Gia. Gia Paz. Tu
viens de Ter-7, comme moi, comme nous tous, apprend Jé.


— Mûûn…, répète Gââl. Xûûr
se montrera impitoyable avec toi. Tu as trahi.


Mox cherche son adjoint. Il ne
le trouve pas.


— Où est Râân ?


Gââl tend la main dans une
direction.


— Au vaisseau. Il prévient
Xûûr.


Jé pousse un cri de rage. Il
fonce sur ses compagnons, les poings en avant et il se fraie un chemin à
travers le groupe. Les Kwars s’écartent et lui laissent le passage. Pour eux,
il est encore Mûûn, leur chef. Jusqu’à preuve du contraire.


Mox fonce jusqu’au bureau de
Ron Filler. Il fouille dans des tiroirs et découvre un pistolet-laser. Il
boucle rapidement la ceinture d’arme autour de sa taille.


Puis il revient vers les
colons agglutinés dans le couloir, face à la porte ouvrant sur la salle de
télécommunications. Il brandit son pistolet et menace :


— Ne m’obligez pas à
tirer. Vous seriez foudroyés.


Il ordonne d’une voix
impérative :


— Gââl !


L’interpellé sort des rangs.
Il se fige au garde-à-vous devant Jé. Son visage ne bronche pas.


— Mûûn ! Je
t’obéirai, tant que Xûûr n’aura pas confirmé que tu n’es plus notre chef.


— Bon. Viens avec moi.


Les deux hommes rebroussent
chemin.


Mox comprend vite que son arme
est inutile. Il la glisse dans son étui. Mais il reste sur la défensive. Ça lui
ferait mal au cœur de tirer sur Gia !


Il pousse la porte du
labo H. Il referme soigneusement à clef. Puis il enclenche la touche
vidéo. Automatiquement, l’image captée par le poste central bascule sur l’écran
annexe.


Jé retrouve Krey avec plaisir.


— Je suis au labo H.


— Très bien. Faites
asseoir Paz sur le siège et coiffez-le du casque.


Mox désigne le fauteuil.


— Assieds-toi, Gââl.


Celui-ci obéit toujours avec
passivité. Il tressaille seulement lorsque Jé le ceinture à l’aide des sangles
magnétiques.


Sur l’écran, le visage de Krey
disparaît. L’image d’un tableau de commandes succède. La voix d’un spécialiste
parvient de Skill-IV.


— Mox… Vous voyez ce
tableau ?


— Oui.


— C’est exactement le même
que celui devant lequel vous vous trouvez, au labo H. Vous allez répéter
tous mes gestes. Et tout d’abord, enregistrez sur l’ordinateur ce que vous
désirez inculquer à votre sujet.


Jé acquiesce. Il se rend près
de l’ordinateur, saisit le micro et dit :


— Je suis Gia Paz. Je
viens de Ter-7.


J’appartiens à l’équipage du Cos-200.
Cet équipage se compose de Jé Mox, de Nadie Gem, de Ten Roof…


Il se retourne vers l’écran.


— Ordres enregistrés.


— Bien. Appuyez sur les
mêmes touches que moi. D’abord celle-ci…


Mox regarde le scope avec une
recrudescence d’attention. Il calque exactement ses gestes sur ceux du
spécialiste. Là-bas, sous le casque, Gââl ferme les yeux et s’endort.


— Je n’y serais pas arrivé
tout seul, soupire Jé, contemplant le clavier aux boutons poussés. Il y a un
ordre dans les touches. C’est très compliqué.


Krey réapparaît sur l’écran.


— Tranquillisez-vous, Mox,
ça marchera. Mais pour que Ron Filler et les autres retrouvent leurs têtes, il
faudra les soumettre un à un à l’Hypnos 87.


Le commandant se souvient
d’une chose.


— Krey… Rappelez-vous,
quand vous m’avez fait un test sanguin. Vous étiez déjà persuadé de mon identité.
Or, vous m’avez laissé l’illusion que j’étais toujours un Kwar. Pourquoi ne
m’avez-vous pas soumis à l’Hypnos 87, à ce moment-là ?


— Facile, Mox. D’abord,
nous émergions à peine du brouillard nous-mêmes. Ensuite, nous étions loin de
penser à l’Hypnos 87. Ce n’est qu’après votre départ que l’idée nous est venue.
J’ai tenté le coup. Je n’avais que ça pour vous sauver. Vous savez maintenant
pourquoi vous avez pu vous emparer aisément du vaisseau. Vous nous avez donné
chaud. Nous n’étions pas sûrs que ça marcherait.


Jé éponge son front. Il a
échappé à une terrible destinée. Mais a-t-il pour autant brisé tous les
obstacles ?


Non.


Car Râân vient de rejoindre
ses compagnons. Il leur apprend que Xûûr, devant la défaillance de Mûûn, a
retiré à celui-ci le commandement du groupe.


— Désormais, dit Râân,
c’est moi votre chef. Nous sommes des Kwars. Les Terriens ont contre-attaqué. À
leur tour, ils veulent nous imposer leur passé. Tomberons-nous dans leur
orbite ?


Kêên découvre une situation
dramatique.


— Que faut-il faire,
Râân ?


— Il faut ramener Mûûn
dans le droit chemin. Nous le maîtriserons. Puis nous partirons pour Erbor le
plus vite possible. J’ai déjà programmé S.L. 197 B.3 pour un vol vers notre
planète.


— Gââl est avec Mûûn,
remarque Dêêr.


— Eh bien ! Nous nous
emparerons aussi de Gââl.


Les Kwars, décidés, marchent
vers le labo H. Ils ne pardonnent pas à leur ancien chef d’avoir trahi.
Ils obéissent maintenant aveuglément à Râân.


C’est pourquoi Mox n’est pas
encore tiré d’affaire.



* *

*


Jé bloque électriquement la
porte du labo H. Sur un écran de contrôle, il aperçoit les Kwars
agglutinés dans le couloir, Râân à leur tête.


Enfin, quand il dit Râân,
c’est à Ray Summer qu’il pense.


Il engage le dialogue par
l’interphone. Il se souvient encore très bien de la langue de Mûûn.


— Râân, annonce-t-il. Je
suis maintenant certain que je m’appelle Jé Mox. Gââl appartient à mon
équipage. C’est Gia Paz. Lorsque je vous aurai tous soumis à l’Hypnos 87, vous
retrouverez votre mémoire.


— Non, Mûûn, apprend
Summer gravement. Xûûr m’a donné des ordres. Tu es déchu de ton commandement.
C’est moi qui prends la direction du commando Un.


Mox se mord les lèvres. Il
devine que le temps presse.


— Qu’allez-vous
faire ?


— Nous regagnerons Erbor
sans toi ni Gââl.


— Râân ! Réfléchis.
Tu es Ray Summer, un Terrien. Si tu vas sur Erbor, tu ne reviendras jamais
plus. Jamais. Pendant toute ta vie, tu seras quelqu’un autre que toi-même. Tu
auras une fausse personnalité. Tandis que si tu consens à m’écouter…


Râân tranche sèchement :


— C’est inutile, Mûûn. Les
Terriens ont trouvé le moyen pour que tu trahisses. Nous aurions bien voulu
t’emmener avec nous. Mais nous y renonçons car tu te défendrais. Tu es armé.
Pas nous.


Il ajoute :


— Xûûr a fait détruire les
bases kwars d’Erod-II et de Ker-VI. Le graveur de passé a été ramené sur Erbor.
Il faut que nous ne laissions aucune trace derrière nous.


Summer ignore évidemment
l’existence du véritable Mûûn. Car c’est lui, et pas un autre, qui a anéanti la
base d’Erod-II avant son départ. Puis les vrais Kwars ont mis le cap sur
Ker-VI.


Sous le casque à électrodes,
Gia subit les effets de l’Hypnos 87. Une pensée s’infiltre dans son cerveau et
l’obsède :


— Je suis Gia Paz. Je
viens de Ter-7.


Il est immobile, figé, à cent
lieues de songer que derrière la porte, un drame se joue. Le drame de tous les
colons de la base 109.


Jé prend une décision rapide.
Il en a besoin car les secondes sont précieuses. Il tente une manœuvre.


— Râân. Je te demande cinq
minutes de réflexion. Pas plus. Après, tu pourras t’en aller, avec ou sans moi.
Si, dans cinq minutes, je n’ouvre pas la porte, considère que ma réponse est
négative.


— Je t’accorde ce délai,
Mûûn, accepte Summer. Pour le respect et l’admiration que j’avais en toi, avant
ta trahison. Mais si tu sors, sors désarmé. Nous sommes vingt-sept contre toi.
Ne l’oublie pas.


Jé coupe l’interphone et le
circuit T.V. Il bondit vers l’issue de secours, au fond du labo. Toutes les
salles sont munies de cette issue qui communique avec une tubulure longeant la
galerie, à l’extérieur.


Le tube est ainsi indépendant
de la base. Il aboutit à la chambre de translation.


Mox, utilisant cet itinéraire
dont il se souvient maintenant, revient dans le hall central, puis vers le
labo H. Cette fois, il surprend les Kwars par-derrière.


Ils sont tous là, autour de
Râân, attendant patiemment le délai accordé. Ils ne sont pas assez méfiants
pour deviner la ruse et quand ils perçoivent la voix de Jé, derrière eux, ils
n’y comprennent rien.


Mox braque son pistolet-laser.
Il ne sait pas s’il aurait le courage de tirer si les colons se précipitaient
sur lui. En tout cas, la menace impressionne Summer et sa troupe.


— Râân… Dis à tes
compagnons d’obéir, sinon c’est toi que je descendrai en premier.


Râân donne des
instructions :


— Obéissez-lui. Il est
armé. Il n’a plus son cerveau et il tirerait sans hésitation.


Anxieux, Jé ordonne aux Kwars
de reculer lentement jusqu’au fond du couloir. Une grande pièce termine chaque
branche de l’étoile. C’est un salon de détente, avec bibliothèque, cinéma,
jeux, etc.


— Entrez.


Les Kwars obtempèrent sous la
menace du pistolet. Ils refluent. Puis Mox bloque extérieurement la porte,
comme il l’a fait au labo H. Summer et les autres ignorent tous ces
détails techniques ou plus exactement ils ne s’en souviennent plus.


Jé essuie son front mouillé de
sueur. Il semble renverser la situation en sa faveur, mais tous les obstacles
ne sont pas franchis.


Il pénètre hâtivement dans le
labo H après avoir débloqué la porte. Sur l’écran du circuit extérieur, le
visage de Krey s’encadre :


— Vous avez des ennuis,
Mox ?


— Bah ! C’est réglé.
Je soumettrai un à un à l’Hypnos 87 les colons de la base 109.


— Je vous préviens, Mox.
Il faudra plusieurs séances, répétées à intervalles, pour effacer totalement
les séquelles.


— Combien, à votre
avis ?


— Aucune idée. Zolos m’a
promis qu’il envoyait des spécialistes. À votre place, j’attendrais sagement
leur arrivée. Commencez seulement les séances. Une à chacun tout d’abord.


— Krey…, soupire Jé, je
vous dois une fière chandelle. Tout le monde vous devra beaucoup. Sans vous,
nous étions fichus.


* *

*


— Marrant ! glousse
Gia. Je m’appelais.


— Tu étais spécialiste en
ultra-sons, précise Mox.


— Je n’y ai jamais rien
connu dans cette discipline scientifique. Tu sais, moi et la physique, nous
étions fâchés.


— N’empêche, souligne Jé.
Avec le passé de Gââl, tu possédais d’autres qualités. La performance est à
noter.


Paz fronce les sourcils.


— Je ne me souviens pas du
vrai Gââl. Bizarre, non ? Il semble même qu’il n’a jamais existé.
Pourtant, nous avons sûrement été mis en présence l’un de l’autre, ne serait-ce
que lorsqu’il m’a gravé son passé dans ma tête.


Jé hausse les épaules.


— Moi non plus je ne me
rappelle pas Mûûn. À mon avis, les Kwars nous ont inculqué un passé allégé de
certains détails. La preuve. Nous étions persuadés que nous venions d’Erbor et
que nous appartenions au commando Un. Quand j’étais Mûûn, j’étais sûr qu’il n’y
avait jamais eu d’autre Mûûn avant moi.


Gia désigne le fauteuil et le
casque à électrodes du labo H. Puis il tourne autour de l’ordinateur. Il
caresse la machine avec affection et il lui parle comme si c’était une
personne :


— Brave Hypnos 87 !
Sans toi, nous serions sur Erbor. Nous n’aurions jamais retrouvé notre
condition humaine.


Il se fige devant Mox.


— Quand je pense à ça, Jé,
c’est épouvantable !


Il tapote à nouveau son gros
ventre, selon son habitude, et Jé comprend que bien des choses ont changé. Il
sourit.


— Gia, ça fait du bien de
se retrouver dans sa peau ! Mais c’est à Krey que nous le devons. C’est un
type épatant.


Paz marche vers la porte. Il
l’ouvre. Il se retourne vers Mox.


— Ten… Nadie… Il faut les
sortir de là en premier.


— Va les chercher.


Gia s’est dépouillé de ses
vêtements kwars et il a endossé des combinaisons terrestres. Il se dirige vers
le fond de la galerie C, ouvre électriquement la porte du salon.


Il braque un pistolet sur le
groupe des prisonniers et glapit, en langue kwar :


— Nêêl… Hûûb… Venez avec
moi.


Ray Summer tente de
s’interposer :


— Gââl ! Tu as changé
de camp, carrément. Tu as trahi, comme Mûûn. Je ne m’attendais pas à ça de ta
part. Tu avais toujours été d’une fidélité exemplaire.


— Râân…, dit Paz avec un
soupir. Quand tu émergeras du brouillard, alors tu reconnaîtras que nous avons
raison, Mûûn et moi. Et que c’est toi qui as tort.


Nêêl et Hûûb sortent des rangs.
Ils franchissent la porte et se retrouvent dans le couloir. Hûûb n’a que du
mépris pour son ancien compagnon.


— Gââl… Tu t’habilles même
comme eux !


— Oui. Et je parle aussi
leur langue, sans le secours d’un traducteur.


— C’est affreux !
gémit Nêêl, plaintive.


Gia contemple la jeune fille.


— Franchement, tu es
beaucoup mieux en Terrienne qu’en Kwar ! Sous cet uniforme, tu ressembles
plutôt à un guignol…


Il rit.


— Bien sûr, ce n’est pas
ta faute, Nêêl. Mais tout ça va changer maintenant.


Il pousse ses deux amis devant
lui et il les menace toujours de son pistolet. Naturellement, il ne tirerait
pas si Ten et Nadie tentaient quelque chose.


Tous trois entrent au
labo H. Ils retrouvent Jé. Mais pour Nêêl et pour Hûûb, Mox s’appelle
toujours Mûûn, ancien chef du commando Un.


Avec précaution, un peu
haletant, Jé fait asseoir Nadie sur le fauteuil.


* *

*


Tous les colons de la base 109
passent, l’un après l’autre, sous l’Hypnos 87. Une autre vie s’ouvre maintenant
devant eux.


L’effet de redécouvrir des
souvenirs est un moment d’intense émotion. Ron Filler, particulièrement, subit
même un choc psychologique en retrouvant son bureau et ses habitudes.


Personne n’a la même réaction.
C’est une question de tempérament, de personnalité. Les uns croient émerger
d’un rêve. D’autres sont effrayés par la prouesse réalisée par les Kwars.
Certains, enfin, comme Ron Filler, perdent un peu les pédales.


La base, cependant, se
réorganise lentement. Mais une nuit, les hommes du poste de garde assistent à
un phénomène particulier.


Ils aperçoivent une
gigantesque lueur en provenance de la plate-forme spatiale. Ils alertent
aussitôt Mox.


Jé n’a que le temps de suivre
une traînée lumineuse dans le ciel. Puis la nuit redevient noire.


Il réalise que l’astronef
sphérique des Kwars a quitté Erod-II. Il se précipite sur un scaphandre,
l’endosse, et se rue au-dehors. Il court vers la plate-forme.


Il pousse un soupir de
soulagement. Le vaisseau des Kwars qui l’avait ramené de Skill-IV a disparu,
c’est vrai. Mais le Cos-200 est intact.


Jé vérifie avec anxiété son
engin. L’ordinateur du bord lui apprend que tout est en ordre, en parfait état
de marche.


Ten et Gia rejoignent Mox.


— Ils sont revenus,
hein ? hoquette Roof, livide.


— Oui, souffle Jé. Ils
n’ont voulu laisser aucune trace entre nos mains. Ils tirent un trait
définitif derrière eux.


Gia se penche sur des
instruments de détection :


— Ils… Vous parlez
des Kwars, des vrais ?


— Oui, les vrais, opine
Mox.


— Vous avez vu ? Les
détecteurs sont muets, remarque Paz.


Mox fouille dans ses
souvenirs, dans le passé de Mûûn. Il retrouve des bribes, des détails. Il n’a
pas encore tout oublié.


— Les astronefs kwars sont
équipés d’écrans anti-détection. Je suis sûr qu’un vaisseau a déposé un
commando près d’ici. Peut-être le vrai Mûûn était-il à sa tête. Car j’imagine
Mûûn. Une créature extraordinaire, entièrement dévouée à Xûûr. Oui, dommage que
je ne me souvienne plus de lui.


Soudain, il se tient la tête
entre ses mains. Une douleur lancinante lui comprime les tempes. Un
fourmillement étrange lui parcourt le corps.


Gia s’inquiète :


— Jé… Qu’as-tu ?


— Tout… tout se brouille à
nouveau dans mon crâne. Deux passés se contrarient et luttent pour s’imposer.
Krey a raison. Il faudra plusieurs séances de l’Hypnos 87 pour effacer
totalement le souvenir de Mûûn.


Avec ménagement, Ten prend Mox
par le bras.


— Viens, Jé. Ne restons
pas ici. Des spécialistes doivent arriver incessamment de Ter-7.


Les trois hommes retournent
vers la base.


* *

*


Ils ont fait plusieurs
séances. Ils ont peu à peu tout oublié. Tout. L’essentiel comme le secondaire.


Il semble bien qu’ils n’aient
jamais mis les pieds, les uns et les autres, sur Skill-IV. Ils sont maintenant
persuadés qu’ils n’ont jamais quitté Erod-II.


Ils attendent un astronef en
provenance de Ter-7. L’engin est sorti de la quatrième dimension et il signale
sa position. La tour de contrôle de la base 109 réceptionne ses appels.


Jé contacte Krey, sur
Skill-IV. Des doutes l’effleurent. Mais des doutes seulement. Et il voudrait en
avoir le cœur net.


— Krey… Vous êtes sûr que
j’étais sur Skill-IV, à la tête des colons de la base 109 ?


— De ça, Mox, nous en
sommes certains. Nous avons des diapos de vous. Vous portiez un drôle
d’uniforme. Les clichés ne mentent pas.


— Évidemment… Mais vous
vous souvenez comment je m’appelais, à l’époque ?


— Mûûn, je crois. Je l’ai
noté. Mais moi aussi je m’appelais Mûûn.


— Diable !


— Oui. Nous étions des
Kwars. Ces créatures ressemblent aux hommes et ils viennent de la planète
Erbor.


Krey précise :


— J’ai noté tous ces noms
avant qu’ils ne s’échappent de ma mémoire.


— Bonne précaution, Krey,
soupire Jé. Avez-vous jeté un coup d’œil sur la carte ?


— Quelle carte ?


— Celle de l’univers,
parbleu !


— Non, je n’ai pas eu la
curiosité.


— Moi, j’ai la
nomenclature de toutes les planètes découvertes par l’homme, même de celles où
nous n’avons jamais mis les pieds. Je cherche à la lettre E. Je ne trouve
pas le nom d’Erbor.


— Vous voulez mon avis,
Mox ?


— Volontiers.


— Eh bien ! Erbor est
le nom kwar de cet astre. En conséquence, il possède sûrement un équivalent terrestre.
Mais lequel ?


— Ah ! Oui.
Lequel ?


— Bah ! Quelle
importance. Laissons les Kwars tranquilles. Je crois que nous ne les reverrons
jamais plus.


Pensif, Jé revient dans le
bureau de Ron Filler. Il secoue la tête.


— Un jour, forcément, les
gars de l’Exploration Spatiale débarqueront sur Erbor. Alors ils trouveront une
race analogue à la nôtre…


Il se plante rageusement
devant la carte du ciel épinglée à un mur du bureau. La carte fourmille
d’étoiles et de planètes.


— Filler… Les Kwars sont
par-là, dans ce quadrilatère…


Il encadre une portion de la
carte avec ses mains, faisant le geste de tracer un rectangle.


— Erbor… Erbor… Ça ne veut
rien dire pour nous. Rien. Nous avons tout oublié.


— Ça vaut mieux, Mox,
remarque Ron Filler. Moi, je ne demande qu’une chose. C’est que les Kwars
exercent leurs talents ailleurs, dans d’autres galaxies non explorées par
l’homme. L’univers est assez vaste. Il y a de la place pour tout le monde.


Une sonnerie stridule sur le
clavier de contrôle du chef de la base. Une lampe-témoin clignote. Une voix
sort d’un haut-parleur tandis qu’un visage apparaît sur un écran.


— Ici la tour. L’astronef
A.L. 43 en provenance de Ter-7 pénètre dans l’atmosphère d’Erod-II et demande
s’il peut se poser.


— Demande accordée, dit
Filler.


Il relève le contacteur. Il
s’approche de Mox et lui tape sur l’épaule, comme à un vieil ami :


— Commandant… Les
spécialistes arrivent. Ils vont nous examiner. Espérons que nous ne porterons
aucune séquelle de cette aventure.


Jé ne répond pas. Il sort du
bureau et rôde comme une âme en peine dans les couloirs. Il pense à Erbor, la
planète des Kwars.
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